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EXIL

je sais une maison fleurie
D'où mon coeur n'est pas revenu,
Et qui m'est comme une patrie
Où l'exil m'a fait inconnu.

Comme une feuille au vent fanée,
A son seuil de lierre jeté,
En n'y restant qu'une journée
J'y laissai mnon éternité.

Car mon rêve, au lierre fidèle
Mêlant mon âme, a suspendu
Au doux toit qui me parle d'elle
L'ombre de mon amour perdu.

Sitôt que son aile m'emporte,
C'est pour y ramener mes pas,
Et je revois la chère porte
Qui sur moi ne se rouvre pas;

Le jardin tout plein de lumière
Où montait sur les cieux pâlis
L'orgueil de la rose trémière
Dominant la candeur des lys;

Et, debout au fond de l'allée
De chênes aux feuillages lourds
Le vieux mur oh la giroflée
Posait ses iouilles de velours!
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· SOUS tous qui fléchissez sous le travail pénible
, des villes, fuyez, si vous le pouvez un temps,

les brûlants tourbill:,s de poussière qui vous
aveuglent ! Parias de la multitude, prolétaires de
ces grandes aggiomérations étiolées que l'on
appelle cités, artisans, hommes de tous les métiers,
esclaves de toutes les professions, plumitifs blèmis
des bureaux, désertez le pavé en feu de vos rues,
et volez à la campagne, ne fût-ce que pour vingt-

quatre heures!

La campagne, c'est le séjour de tous les enchan-
tements ; c'est le pays des resplendissants cou-
chers de soleil et des superbes levers de lune ;
c'est le rendez-vous des artistes aériens qui font
entendre et jettent incessamment vers le ciel
les harmonieuses combinaisons de leur incompa-
rable musique ; c'est l'endroit où la forêt s'épanouit
mystérieuse, prêtant la fraicheur de ses ombres à
la cascatelle qui bruit et soupire à ses pieds.

La fleur s'y pare de ses brillantes couleurs.
Elle y exhale, en vous souriant, les parfums les

plus pénétrants de sa corolle. Les émotions les
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plus douces et les plus pures y descendent sur
l'âme comme une rosée embaumée, et Fiomme
sent le besoin de tomber à genoux devant le
spectacle grandiose de toutes ces merveilles qui
roulent paisiblement sous le souffle de Dieu ! J'ai
assisté il y a quelque temps à l'un dcs plus beaux
couchers de soleil qu'il m'ait jamais été donné de
contempler. Je voudrais en balbutier les prodiges.

Le petit sentier qui mène à la falaise un peu
plus bas que l'Eglise, et se dirige vers l'occident,
est bordé de grands arbres dont la ramure épaisso
se réunit à la cime et forme, au-dessous, un véri-
table tunnel d'où l'ombre ne sort pas.

Ce jour là, il y avait eu un orage formidable;
mais sur les cinq heures, la grande lutte des élé-
ments s'était terminée: " Les clairons forcenés
de l'espace s'étaient tus," dirait le Maitre ! Le
soleil, dont les rayons avaient été interceptés par
d'énormes nuages, pareils à de vastes lambeaux
de draps mortuaires, s'étalait avec majesté!

Il s'était baissé jusqu'à l'ouverture du pas-
sage d'arbres. On eut dit l'œil d'un titan y plon-

geant un regard. Je parcourus d'un pas rapide,
l'enthousiasme au cœur, l'espace enflammé qui me
séparait de mon poste ordinaire d'observation. Le
fleuve coulait silencieusement. Un souffle à peine
sensible en ridait les flots qui avaient l'air d'en-
voyer au soleil une infinité de sourires que le
grand astre se plaisait à iriser. Il me semblait
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que toute la poésie des Orientales tenait dans ma
tête. Au fond de mon imagination, ces vers du
poëte m'apparaissaient en lettres de feu:

" L'astre roi se couchait. Calme, à l'abri du vunt,
La mer réfléchiLsait ce globe d'or vivant,
Ce monde, âme et flambeau du nôtre;
Et dans le ciel rougeâtre et dans les flots vermeils,
Comme deux rois amis, on voyait deux soleils
Venir au devant l'un de l'autre. "

Des larmes d'admiration inondait ma figure;
car en présence d'une scène semblable, il ne reste
à l'âme qu'un moyen de traduire l'exaltation de
ses facultés : pleurer !

Le soleil descendait lentement. Il dansait main-
tenant sur la crête des Laurentides dont il pou-
drait d'or la luxuriante chevelure. Tout autour, se
déroulaient des nuages aux réverbérations multi-
colores, suspendus comme des tentures somp-
tueuses dans le palais d'un monarque. Un peu
plus haut, les reflets devenaient plus pâles ; mais
les nuages y épuisaient toute la gamme des nuan-
ces et des formes les plus fantastiques. C'étaient
des pics abrupts à l'aspect sombre, des chutes
immenses à l'écume blanchâtre, des montagnes de
granit, de quartz, de'neige que la lumière faisait
étinceler. Les coquettes habitations de la rive
Nord, que le regard peut suivre jusqu'à une assez
longue distance, semblaient pousser vers Québec,
une course de brebis blanches au fond de la forêt
qui commençait à se chausser d'ombre ; la locomo-
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tive bruyante laissait derrière elle une épaisse
colonne de fumée dont les spirales se perdaient
dans l'espace.

Une heure après cette solennité, il ne restait
de toutes les splendeurs qui m'avaient ébloui.. .
que de la nuit.. . Triste image de la gloire qui
décline et s'effondre dans l'oubli.. . Mais sur un
autre point de l'horizon, la lune se balançait
radieuse.. . . . Symbole de l'Espérance qui doit
toujours verser son doux rayonnement sur l'âme
que les blessures de la vie ont flétrie !

Par delà les merveilles de ce monde, il y a
Dieu! Audessus des amertumes de l'existence il
y a la prière qui est un endroit rapproché de
Dieu ! je priais !.

On peut s'accorder à discrétion, la jouissance
d'un coucher de soleil ou d'un lever de lune, et
ça ne coûte pas cher. Il y a bien parfois quelque
grosse tempête qui nous en dissipe les charmes,
mais les orages ont aussi leur sauvage grandeur
elle vaut bien la peine d'un quart d'heure d'admi-
ration.

Je voudrais être en état de parler des levers du
soleil ; malheureusement, c'est l'astre roi qui me
voit lever chaque matin et.. . je n'y mets pas tant
d'éclat.
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On peut ramasser bien d'autres miettes de bon-
heur à la campagne. J'aime les grèves! Le mur-
mure des flots captive mon oreille. L'ombrage des
bosquets me fascine avec la mystérieuse solitude

qui y séjourne ; la note suave que l'oiseau laisse
tomber en passant ire ravit et me remue.

Tous les jours après un bon déjeuner, je des-
cends la falaise avec un livre de Victor I ugo ou
de Lamartine. je dois avouer que je ne suis pas
encore assez poète, pour planer au-dessus de la

prose d'un repas frugal; je m'accommode facilement
d'un bifsteck avant de partir pour le piys des
rêves.

Je les aime mes grèves (le Lotbinière ! C3mme
elles sont belles avec leurs sables mouvants, leurs

graviers que l'on dirait pailletés d'argent. J'y cours
chaque j.our, admirant l'intéressant phénomème de
la marée qui couvre et abandonne sucessivement
le rivage. Il y a ça et là de belles touffes d'arbris-
seaux qui vous invitent à savourer une de ces
sublimes prières dont Lamartine a si bien rempli
ses méditations.

Rien ne vous empêche de graver sur l'écorce
des arbres une date.. . un nom béni. . tout
un monde de souvenirs. Sur de petites pierres,
je burine une lettre.. . deux lettres.. . . . trois
lettres... et je les lance à la mer, où elles
disparaissent en ricochant.. . Ne soyez pas surpris
lecteur, si quelque vendredi, la pointe de votre
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couteau heurte un fragment dc roche portant ces
signes cabalistiques. . M. L L . . 34. . Mais.

je m'arrête. . Me voici sur le chemin d'une con-
fidence..

Je raffole des bains, surtout quand la mer est
calme comme de l'huile. Je me précipite dans les
flots avec une indicible ivresse ; j'y fais brave-
ment le plongeon, et j'en sors tout ruisselant de
perles humides et rafraichissantes. Et combien,
d'autres plaisirs dont la variété est vraiment iné-
puisable !

Au sein de toutes ces joies, je trouve de plus
à la campagne, un régiment de cousines dont les
tendresses me confondent. Il m'est arrivé un jour
d'avoir une légère indisposition. Toute l'institution
était sur pied. J'avais beau leur chanter comme
la Duchesse dans "la Fille du Tamboi Major";
"j'ai ma migraine, mes vapeur3 "...ça va se
passer ...... Ce fut un assaut en règle.-L'une
m'arrivait avec une dose de camomille ; l'autre
s'avançait avec une potion de tisane, une troisième
me présentait je ne sais plus quelle décoction.. ..
c'était une vraie démonstration à donner envie
d'être malade toute sa vie. La convalescence fit
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des pas de géant. Je parlais déjà de me baigner.
Il fallait les voir.... c'était une opposition formi-
dable, un siège puissant..... Mes cousines se
récriaient ! c'était le temps de la canicule, c'est
malin .... je me ;;an tais des ardeurs de scier tout
le bois du canton 1. . . . mes cousines me prophé-
tisèrent que le sang allait me monter à la tête. ..

que je serais foudroyé... à table, on me servait
un peu de tapioca. ... c'était si léger.... et

j'éprouvais la voracité de dévorer un rosbif. Et
l'on allait ainsi, me dorlotant comme un mioche,
moi. . . . un colosse !. . . .

Ouelle bizarre institution que les cousines!

GEU. L.EM.\Y.



SOUVENIRS DE ROME.

JI

SUR .A RO 'i. 'O.TIE.

Rien n'exprime mieux l'action de l'Eglise à
Rome que cette prophétie du prophète Isaïe :

Ils peupleront d'édifices les lieux déserts, ils
relèveront les anciennes ruines ; " et nulle part

cette prédiction n'a reçu un plus entier accom-
plissement.

Cette vérité est surtout frappante, lorsque, sui-
vant la route d'Ostie, vous allez visiter Saint-Paul-
hors-les-murs, et les autres églises qui peuplent
cette solitude.

Avant d'atteindre la porte Saint-Paul, qu'on
nommait jadis porte d'Ostie, vous traversez le
Ghetto, (quartier juif), triste comme le peuple sans
espérance qui attend toujours. Il semble que
Dieu ait voulu que cette nation sans patrie, que
cette famille sans chef, fùt éternellement repré-
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seiitée dans la ville (lui ri-zllýle le triomphe étuir-
xiel deu leur

Il .t là, comme un sonibre témoin, debout,
flo011u suî- le Go1gothil, mlaî; Sur le: Thlalb
et toujours aveugle, ii ne x' ut P~la (lir e

Celui dont il a vu l'ignIominlie

De temps à autru cependant, un mnenilre plus-
out moins ililustre de cette famille s'eil détache, et
confesse le christ. Mas~sc(inversi4mn n"It

;ae celle de M. de cIl~one ef S 42, fut
une dus plus ueetsats t lVon :ait qk1'eUý fuit
Oipérée par l'apparition miraculeuseý (leHm:î-

c'est que cze Inirac!e a p'Ccede la dlcd~i ti' il du
dogime, cern meýi pour Un k~ la lfuitd 4pra

lable tandis que (lprii ' e Lourdes et Vefid

ap)rès le dog~me, commlle P ur fli Ci tre la c 1ra
tien.

( )n ine franchit pas; la peu rteSaint-i 'aul sans
soni'ul que tres; proibl leent sýaint Pierru, entra
par là dans Roî,et qu'il ci) sortit plus tard avec
Saint Patul Peur aller au suplplice. On ;su'
aussi qule dans le, ch1:111ps, qui l'avoisinent, 'i'otila
Vint camper au '\,'e siècle.

Guelques arpents plus loin, à gauche de la
voie, une petite chapelle indique l'endroit où les
deux apôtres se séparèrent- les genres diffctrents
de supplice auxquels ils étaien1t condaneés, a



raison de leurs nationalités, devant étLre exécutés
dans dus le.zdifférents. Ils n'ont pas dû se
dire " adieu," mai-; -au revoir " ;car nue devaient-
ils pas su retrouver ensembrile quelques heures ap)rèS.
aux ciôtés; de cc 1éss"p uî lequel ils avaient
tant souffiert ?

Saint l>icerre fut c' induit sur le fanlicule. e:t saint
Pauil coinlua- Sa marche esls ¾/.ni.

Où il duvait ûtre décapitéê. Au milieu de Cue
Campagnc verdoyante mai.; déserte, il nim emc
voir >.aint 1>au], courbé par lYe t mnarcitant
iefintcmt-nI entouré de soldats au mquels il pr<3chu
enicoýre Ikvnqi n sait ei efIÎùt, que tro-is
d'cntre eux, se converciti rent:, ect furent plstard
martyvrisés.

Mais Cette r-ote dJ'Cstie me r.appelle d'autrecs
5Guv'Ciirs Cust pai'1 Cette Voie queIL l'onl vit un i' 'ur
arriver d1 Afriqueý un jeune homme d'*envýironi trc(nte
inl)(portanit SUr, sa igr le:, caractères d-u ~ne
et les clartés voilées d'une -t;rande âmne, axpie
avec lerrelli. I1 s'en allait à 1(m.:l ruendcz-y"11u;
(le toutes les puissantes> intclli-gencesd'alo)rs,, ensel--
gner à~ la j'nsela ti<l spieet Iei l'ellus-
Lett-res. il avait lis erèelui, sur les rives.-
de Catîg.une mèrùle 'admirable qui avait coin-
battu son projet, qi'ai conjuré~ avec lar'mcs dc
ne pas l'abandonner, qui lui avait arr'aché la pr'o-
mlessc de renon)icer a ce v'oyage, et q1ui s'*étatit réfu-
giée dans une chapelle pour se consoler et pr'ier

DE
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Dieu pour lui. Mais pendant une nuit que cette
sainte femme passait au pied des autels, il l'avait
délaissée lâchement, et il avait mis un océan entre
elle et lui !

Le jeune homme était saint Augustin, et la
femme, sainte Monique.

Un an après, la mère ne pouvant plus vivre
sans son fils, traversait le même océan au milieu
des tempêtes, abordait au même port, et courait
rejoindre son Augustin, que Dieu lui-même pour-
suivait avec une égale sollicitude.

Et quand le cœur du grand docteur fut changé,
quand l'eau sainte du baptème eut coulé sur ce
noble front, c'est encore à Ostie que l'on vit reve-
nir un jour ce couple illustre et choisi de Dieu.

Ils s'en retournaient en Afrique, leur pays natal,
pleins de projets et de rêves pieux. Ils allaient
s'y créer une solitude austère et paisible, loin des
bruits et des plaisirs du monde, une thébaïde déli-
cieuse, où tous deux vivraient avec leurs amis,
-dans la méditation et l'étude des admirables mys-
tères du Catholicisme.

Mais Dieu voulait autre chose. Une autre patrie
appelait sainte Monique, et le chemin qui devait
l'y conduire allait s'ouvrir sur une terre étrangère.
Au milieu d'extases et de visions dont le récit
jette dans l'enthousia3me, sainte Monique fut

:100
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atteinte à Ostie d'une fièvre soudaine, et neuf
jours après, elle expirait, les veux dirigés peut-
être vers l'Afrique, mais l'âme tournée vers le ciel!

Je ne puis résister au plaisir de citer ici une
page de l'Histoire de sainte Monique, par l'abbé
Bougaud. C'est le récit d'un de ces ravissements
qui la transportaient au-delà du monde réel

" Elle était assise à une fenêtre sur le bord de
la mer. C'était par une de ces soirées d'automne

" qui ne sont nulle part plus splendides qu'en
" Italie. Le soleil se couchait, et faisait étinceler
" de ses derniers teux les vastes et transparentes
" solitudes de la mer. Pour jouir de ce spectacle,

Augustin vint s'asseoir près de Monique. Le
" silence du soir, la beauté du ciel, l'étendue
" illimitée des flots, l'infini plus grand encore qui
" remplissait le c<eur de sainte Monique et de
" saint Augustin, la paix du dehors moins pro-
" fonde que celle du dedans, tout cela éleva peu à
" peu leurs âmes, et amena sur leurs lèvres une de
" ces conversations qui ne sont plus de la terre."

" Etant seuls à cette fenêtre, dit saint Augustin,
" nous commencâmes à nous entretenir avec une

ineffable douceur ; et oubliant le passé pour
ne plus penser qu'à l'avenir, nous en vînmes à

" nous demander ce que sera donc, dans la vie
" éternelle, le bonheur des saints, ce bonheur que
" nul oeil n'a jamais vu, que nulle oreille n'a jamais
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entendu, et que nul c<eur n'a jamais soupçonne.
Et nous aspirions des lèvres de l'âme a ces
sources sublimes de vie qui sont en vous,
ô mon Dieu, afin que, en étant arrosés et forti-
fiés, nous pussions en quelque sorte atteindre à
une chose si élevée.

" Et bientôt nous eûmes vu que la plus vive

joie des sens, dans le 1 .s grand éclat de beauté
et de splendeur corporelle, non 4ulenent n'était
pas digne d'entrer en parallèle avec la félicité
d'une telle vie. mais ne méitait pas même d'être

"nommée.

Emportés donc par un nouvel élan d'amour
vers cette immuable félicité, nous traversâmes
l'une après l'autre toutes les choses corporelles,
et ce ciel même tout resplendissant des feux du
soleil qui allait disparaître, de la lune et des
étoiles qui commençaient à rayonner sur nos
têtes. Et montant encore plus haut dans nos
pensées, dans nos paroles, dans le ravissement
que nous causaient vos o:uvres, nous arrivâmes
à nos âmes ; mais nous ne nous y arrêtâmes
pas, et nous passâmes outre pour atteindre enfin

" à cette région où est la vraie vie, abondante,
inépuisable, éternelle. Et là, dès qu'elle nous
-aparut, nous eûmes vers vous, ô mon Dieu, un

tel élan d'amour, si hardi et si puissant, que
" nous y touchâmes en quelque sorte par un bond

du cœur."
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Sainte Monique et saint Augustin arrivant, par
un élan d'amour, jusqu'à Dieu, et y touchant, pour
ainsi dire par un bond sublime : voilà ce qu'on
appelle un ravissement.' Combien de temps
demeurèrent-ils en cet état, muets, hors d'eux-
mêmes ? Ni l'un ni l'autre n'auraient pu le dire.
Car dans ccitc suspension de toutes les facultés,
qu'on nomme l'extase, le temps ne pèse plus à
l'âme heureuse. Eût-il duré un siècle, ce ne serait
pour elle qu'un éclair, comme un rideau qui sc
soulèvc un instant et qui retombe trop vite. Aussi
on ne sort d'un tel état qu'avec un gémissement.
" Nous jetâmes un soupir, continue saint Augustin,
" en voyant qu'il fallait redescendre ; et y laissant
" du moins nos esprits et nos ca:urs captifs, nous
" revinmes tristes à la région où retentit le bruit
" de la voix, la parole qui a un commencement
" et une fin."

Qh ! qu'elle est bien divine la religion qui peut
élever les âmes à de telles hauteurs

Nous avons dépassé la basilique de Saint-Paul,
a laquelle nous reviendrons, et nous laissons la
route d'Ostie pour nous engager dans la nouvelle
voie Ardéatine. En moins d'une demi-heure nous
descendons au fond du petit vallon où l'apôtre
des nations fut décapité, et où s'élèvent mainte-
nant trois églises.

Celle de Saint-Paul des Trois-Fontaines tire

3Ü3
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son nom d'une ancienne tradition d'après laquelle
la tête de l'apôtre, en tombant aurait bondi trois
fois, et des fontaines auraient jailli des trois
endroits. Un autel s'élève sur chacune de ces
sources, et la tète de l'apôtre est sculptée sur le
devant de chaque autel. On nous montre aussi,
entourée d'une grille, la colonne qui servit à la
décollation.

Quelques auteurs ont pensé que Néron assista
à cette exécution, et s'appuient sur une épître de
saint Clément, pape. Ce qui est certain, c'est que
l'empereur était fort irrité contre Paul, parce que
l'apôtre avait converti sa concubine favorite. Bien
des fois, dans la suite des siècles, l'Eglise s'est
attiré la haine des puissants du monde parce
qu'elle gênait leurs amours illicites.

Les deux autres églises bâties au même endroit
sont celle des saints Vincent et Anastase, qui
n'offre guère d'intérêt, et Santa Maria Scala Cli,
ainsi nommée parce que, dans une vision, saint
Bernard y vit une échelle miraculeuse dans laquelle
montaient les âmes des fidèles trépassés, pendant
qu'il disait la messe.

On voit dans la crypte un autel qui servit au
saint, et un grand sarcophage de pierre où furent
déposés les os de saint Zénon, tribun romain, et
de ses soldats martyrisés avec lui. Si je ne me
trompe, Mgr Bourget, archevêque de Martiane
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polis, a obtenu de Pie IX une partie dc ces osse-
ments, qu'il a transportés à Montréal.

Revenons maintenant sur nos pas, et arrétons-
nous, sur la route d'Ostie, à l'endroit où saint
Paul fut d'abord enterré par la pieuse Lucine.
noble matrone romaine, lieu que recouvre aujour-
d'hui la vaste basilique.

L'extérieur (le Saint-Paul-hors-les-murs est
triste à voir, et c'est avec un vrai chagrin que j'en
détourne les yeux et que je m'empresse d'y
entrer. L'intérieur dédommage, mais il ne console
pas tout à fait, et Rome regrettera toujours la
vieille basilique qui datait du V siècle, qui était
si riche (le souvenirs, de mosaïques et de marbres,
et qu'un incendie détruisit en 182 3.

Cependant de grandes richesses sont déjà accu-
muli'es dans la basilique actuelle, et le monde
entier a voulu concourir à sa r'eco>nstruction. La
double avenue de colonnes qui partage l'édifice
en cinq nefs offre la perspective la plus brillante
et la plus imposante.

Au-dessus des grands arcs que ces colonnes
soutiennent à une hauteur immense, se déploie
une galerie de médaillons un'que au monde. Ce
sont les portraits en mosaïque de tous les papes
depuis saint Pierre jusqu'à Pie IX.

Quelle assemblée de pontifes ! Quelle collection

D-E,:'n R.: nve
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sans parallèle de rois ! Y a-t-il dans toute l'his-
toire une dynastie royale qui puisse mentrer au
monde tant et de si illustres représentants ?

Les parois latérales sont ornées de pilastres et

de plaques de marbre vciné. et tout l'édifice se
mire dans son pavé, qui est d'un poli incompa-
rable. et qui est composé de dalles de marbre de
diverses couleurs et formant dcs de:sins. L'autel
papal est d'une richesse extraordinaire, et cou-
wOnné d'un double baldaquin supporté par des
colonnes de porphyre rouge. d'albâtre oriental, et
de malachite.

C'est dans cette basilique que Pie IX, entouré
d'un grand nombre d'évéques venus de toutes les
parties du monde, proclama le dogme de l'Imma-
culée-Conception en 18 54. Les noms des évêques
présents sont inscrits sur un hémicycle en marbre
blanc au fond de l'église.

Ii

L'AVOTRE l'ES NATIONS,

Je ne connais pas de vie plus étonnante que
celle de saint Paul, et je ne saurais dire assez
combien je regrette qu'il y ait tant de lacune dans
l'histoire de ce conquérant évangélique. Dieu
l'envoya vers les nations, et fidèle à sa mission il
les a conqu.ises à Jésus-Christ.
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Il est le type de l'apôtre dévoré ca zèle apos-
tolique, et courant plein de véhémence et d'ar-
deur à la conquête du monde, à peine assez grand
pour son ambition. Il est le modèle des chrétiens
militants, et il avait reçu cette mission de Jésus-
Christ.

Persécuteur acharné du nom chrétion, il se
trouve soudainement en face du Jésus qu'il pour-
suit de sa haine, et il est terrassé sur le chemin
de Daras. C'était la foudre qu'il fallait pour
convertir cet homme, et il est foudroyé.

En même temps, il entend une voix qui lui
adresse ce reproche : Pourquoi me persécutes-tu ?

--- Qui êtes-vous ? demanda-t-il

-Je suis Jésus !

-Seigneur, que voulez-vous que je fasse ?

Quelle rapidité ! remarque M. Hello, et comme
voilà l'homme d'action ! Saisi, surpris, renversé,
ébloui, foudroyé, il ne perd pas une seconde. Non
seulement il ne le perd pas, mais il ne la passé
pas en réflexion, ni en méditation, ni même en
contemplation seulement intérieure . . . . Saint

Paul est tellement l'homme de l'action et de toutes
les actions, qu'il lui faut tout de suite, hic et nunc,
une vocation pratique intérieure. Il ne persécu-
tera plus Jésus de Nazareth. Alors que fera-t-il ?
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Il faut qu'il fasse autre cî:ose, et il veut immnédia-
temient savoir quoi.

Ouand il se releva, le pci-;C cuteur ét,âit trans-
formé en apôtre, le bourreau s'offrait conme vic-
tinme.

1-t la victime fut agrcc :car je~i-liitdit î
Ananie qlu'il envoie vers Paul : je lui montrerai
quelles souffrances il lui faudra supporter ern morn
n om. " Parole terrible, (lui a reçui le lus entier
;Iccom)llpli ssemnient.

A,' dater deQ ce jo ur, lu per1sécuteur duvient le
persécuté, et toutes les p)uissance,; tiu monde et
de la ii .,Lure sunillert déclriinées, conitre lui. A
Damnas même, le ¼o:,tuverneur va le faire enl)ri-
sonner, lorsqu'il s'échappe dle ses mains en (les-
cendant par unu fenêtre, le: long du mur et dans
uneu CorIbeille.

P~lusieurs fois il est th-igellé, battu de vergye,
emprisonné, lapidé> h-.issé pour mort, dhr~é(e
chaînes ;et malgré toutes les per-sé!cutions, mal-
gré l'océan qui veut l'engloutir et sur lc'luel il fait
trois fois niaufrage, m-algré les g-ouverneurs et leý
Césars, il poursuit ses courses apostoliques à tra-
vers l'Asie, l'Afrique et l'Eý-urope, les seuls conti
nents alors connus.

Dans les temples, dans les palais, sur les places
publiques, sur le pont des navires, dans les prisons
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nièmes, il préche Jésus-Christ. Devant les rois
et les gouverneurs, en présence des grands et de:-
savants, aux chefs et au peuple, qui hurlent sou-
vent contre lui et demandent sa mort, il parle, et
sa voix éloquente remporte des triomphes inouïs.

Un jour la fureur des Juifs est à son comble,
et Festus, qui, comme Pilate, ne voit aucun mal
en cet homme, est tenté de leur livrer l'Apôtre.
Mais saint Paul se redresse en face de l'injustice
et s'écrie : " Je suis citoyen romain, j'en appel à
César " Et Festus est obligé de le faire conduire
a Rome.

Oh ! Quel incommode c'était pour les gouver-
nants d'alors !

C'est de ce procès devant César que j'aimerais
à connaître les détails. Malheureusement les
Actes des Apôtres ne nous en disent presque rien.

Ce qui n'est pas douteux, et que l'on peut
induire des Epîtres, c'est que la défense de
l'Apôtre devant Néron et les dignitaires de l'Em-
pire eut un grand retentissement. Comme citoyen.
romain on le traita avec tous les égards dûs à
cette qualité ; on lui laissa une certaine liberté, et
sa parole éloquente remua Rome toute entière.

Nul doute que l'école philosophique d'alors, et
surtout Sénèque, eurent connaissance de ses pré-
dications pleines de hardiesse, d'élévation et de
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nouveauté, et que les échos de sa parole pénétrè-
rent jusque dans le palais impérial. Quels furent
ces hauts personnages que la doctrine du Christ
entraîna ? Nous l'ignorons, mais c'était d'eux
qu'il parlait évidemment quand l'apôtre écrivait
de Rome aux Philippiens : tous les Saints vous
saluent, mais principalement caIx de la Maison de
César.

Ce qui est encore certain, c'est qu'après de lon-
gues procédures et plaidoieries dans le prétoire
romain, saint Paul fut enfin mis en liberté, et cou-
rut à de nouvelles conquêtes. Il est à peu près
sûr qu'il alla en Espagne et retourna en Grèce et
en Asie. Ouand il eut évangélisé l'Orient, il
revint à Rome.

On ne sait presque rien de ce second voyage
Mais lorsqu'il se retrouva aux côtés de son chef,
Pierre, la persécution éclata plus terrible, et les
deux apôtres furent emprisonnés. C'est pendant
sa captivité qu'il écrivait à Timothée : Ah ! ils
n 'ont point emprisonné la parole de Dieu ! Défi
sublime que la faiblesse croyante jettera pendant
la suite des siècles à toutes les puissances humai-
nes !

Quels furent les incidents du second procès que
dut subir alors saint Paul, et de la condamnation
prononcée contre lui ? Nous l'ignorons. Mais il
dut être trainé au Colisée et livré aux bêtes-qui
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refusèrent de le dévorer, comme la chose arriva
à plusieurs autres martyrs ; car il écrit à Timo-
thée : j'ai été arraché a la gueule du lion.

Ce qui est certain, c'est qu'il pasa neuf mois
avec Pierre dans les s >mbres cachots de la Prison
Mamertine, et qu'ils en furent tirés pour aller à ia
mort. A cette h:ure dc ténèbres, Nér.on venait
d'étre fait dieu par ;e- pontifes, et la terre silen-
cieuse s'inclinait devant lui.

" Leque, s'écrie saint Jean Chrysostôme dans
le transp)rt de son admiration, lequel des deux
est l'illustre, le glorieux vainqueur ? Ce prison.
nier qu'on traîne, chargé de fers, hors i'un cachot,
ou ce prince qui sort couvert de pourpre des splen-
deurs dPn pais? Eh bien ! c'est incontesta-
blement le captif. Comment cela ? c'est que
l'un, en dépit de ses armées et de sa domina-
tion splendide, n'arrivait pas à imp;>ser à l'autre
sa volonté. Ce misérable, chargé de chaînes, ce
malfaiteur, ce pauvre en haillons, lui opposait

" une résistance invincible. Néron disait :cesse
de répandre la parole évangélique. Paul disait
non ! 1z paroke d Dicn ne s'enihain: ipas Et
ce barbare, ce captif, ce faiseur de tentes, ce
pauvre mourant de faim, se jouait du despote

" au comble (le l'9pulence, au faite de la domina-
tion, et qui voyait le monde entier tributaire de sa

" munificence. Oui donc étincelait (le gloire et se
''couronnait de splendeurs ? Le vainqueur dans
les chaines, ou le vaincu sjus la pourprn ?

sfVE i l0:u. l



3~ 12 ;, qEL ý1 51'tES CANAI:IESNLS

Et que ser:t-e. si nuscontinuions àles con-
Pellelaul ;qrèý son martyr, Néron après

s.nl e-orC;nen:it ?ý lecelui-ci un nie connait plus
ni:me la t)flC Paul rupose plus ma-t;nifi que-
iinlt qu 'a'ucun r * aux liux 1fLûIUýS ou 'il

quLenu. il a élUvé lus trophées d(luo triomphie.
Si la ilémoire du Néron sérnsc'e.,t dans la
W ,)ntý_ : celt d(2 Paul tr ICselsÀèls et

sïc d dans t but le monde, couronnée du véné-
ration ut d'awmour.

"' I Pau], qui nit: do'unera d-c tenir embrassé
ton Ci '.p>, dlu à'tace ta tombe., de contem-
p]er la pl)u.tIýiru qui fut ce corps o;ù s'achecvait
la pas~ndu Christ, où s'imprimaient les divins

sti~rateschl.r triomphal (lui po'rtait l'év'angile
aux exýtrcmités du uw'nde rgn du Christ,

foye d': plu.; resl)lendissantes lumièrcs, p)orte-
Voix sacré dUsuéchapplaient des l)riSterri-
liantes aux démons, commei autant de tcnneiirres,
et dautres. maignanimes comme celle-ci-,fas/zrc
à cif- am/;u /'oa mr fr<s Parole qui
retentissaient sans hiontu ni défaillance devant
les rois, paroles qui nous révélaient Paul et le
maitre de Paul, ()r lqui entraînèrent les
captif-; pair milliers, l)urîificrctnt le monde, dissi-
pèrent les ma,-ladies, chassèrent le crime et ramie-
lièrent la vérité. Le Christ y résidait sans cesse,
et, puité pair elles dans le monde entier,els
lui étaient comme d'autres chérubins, Ct elles en
étaient dignes, ces paroles que les objets checrs
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au '~'irî u riil)lissai,.. it seuls, et dont le vol
était .diblimci comme lu vol (les sérap)hins. Ohi
o0î. P: voudlrais voir la poti.;.ière, l(s restes
s;tcrý -; de cette bouche de Paul, révélatrice du
plus !1;tuts rivs-tèrtcs que n'en découvrit le Chirisýt

lui!i ~uw (uc 'pr pas cette bouche 2 E-lile
CAI. IIýa leS démns, Yei t e iLR5 m)s
Sîa'ricc aux rois, it taire ÏorLgucil (lus p~1 >O
phe-, (t flI(uit à I ieu touit u ri mYondeC de bar-
barvs 'elle fasit(e-;ags réglait tout su]a
terre r dlans le ciel, ibs ,iv.tit luçs uns, retenait
a'I n ï*ré les autr-,. d ais les cliaines -,e:xcvnait

P' ttla p)lus souverai ne dointin
oui, iu voudrais vo>ir 'Je s. 'pu:crC Où r-el' 'ent
ce- ~brs armeus (le lu:tice, armies de lumière,

mmrspleins (le v'ie dans la mort, commei ils
étaiint morts autrefois en pleine vie m nembres
sacr-c-, animé-; de l'esprit duî Christ, crucifiés ý.u

mod.organcs ut vêtements de Jésus-Christ,
tcînple (lu Saint- Esprit e't son divin sanctuaire."

V iiton vrai rempartit, C') Romie. et plus sûr
et plus; inexpugnable que !es forteress'es et les
plu', profondes circonvallations. O) Romie voila
pourqluoi je t'aime!

.k 'i pourrais exalter ta va.,te étendue, ton an-
ti(luitc, ta natgnificence, et turi peŽuple innomn-
brable, et ta p)uissanlce, et tes richesses, et les

mereileuxtrio mphics de tes larnmes ; mais non,
pour moi, ta --loire, c'est que Paul ait daignrIé
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t'écrire, c'est qu'il aimait tes fils, c'est qu'il vint
te voir et te parler, c'est que chez toi s'est ache-
vée sa carrière. Voilà ta seule vraie gloire, Ô
Rome, géant immense, où brillent comme deux
yeux étincelantý, les corps des deux apôtres.
Le ciel ne resplendit pas sous les feux du soleil,
comme tu resplendis toi-même sous l'éclat de
ces deux flambeaux, dont tu illumines le monde.
C'est de Rome que Pierre et Paul sortiront
glorieux du sépulcre. Quel spectacle Rome
alors contemplera, quand Paul, sortant du tom-
beau, s'élèvera avec Pierre, emporté dans les
cieux à la rencontre du Seigneur ! Quelle rose
offre Rome au Christ! Ouels diadèmes, quels
colliers d'or, quelles jaillissantes fontaines, lui
sont ces deux Apôtres !. O Rome, reçois l'hom-
mage de mon admiration, non pas pour l'or qui
te couvre, les trophées qui te parent, les monu-
ments dont tu t'enorgueillis. Ces deux colonnes
qui portent l'Eglise, voilà ce que j'admire en
toi ! "

A. B. ROUTIHIER.



LES AOUEDUCS DE ROME ANCIENNE.

uand on passe à travers la Campagne Ro-
maine, on ne peut se défendre d'un profond

seo timent de respect à la vue des ruines qu'on
rencontre à chaque pas, restes d'une grandeur qui
n'a jamais été surpassée, si tant est qu'elle ait
jamais été égalée. Tous ces débris consacrés par
le temps portent en eux-mêmes une poésie qui
impressionne vivement l'esprit. Impossible, en les
contemplant, de ne pas se reporter vers les siècles
qui ont vu tant de magnificences. Les souvenirs
vous assaillent en foule ; toutes les grandes figures
dont l'histoire a enthousiasmé votre jeunesse se
dressent devant vous entre ces monuments dont
le moindre est une relique précieuse, et l'on oublie
un instant le spectacle qu'on a sous les yeux pour
revivre dans le passé glorieux qui a laissé, en s'en
allant, tant de traces majestueuses. La pensée se
prend à reconstruire ces temples, ces amphithéa-
tres, ces palais grandioses dont quelques-uns sont
totalement ensevelis sous la poussière des siecles,
et dont les autres sont encore en partie debout,
malgré les assauts répétés du temps qui n'a pu les
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renverser tout à fait, mais dont l'<uvlre de des-
truction se poursuit sans cesse et fnira par triom-
pher de leur force et de leur stabilité. Quand on
songe à tant de splendeur anéantie, on ne peutt
s'epiil)cher de s'écriei,comme 3las-illon en présence
du cercueil du grand roi : " Dieu seul est grand ! "
Oui, Dieu seul est grand, et il y a plus de force et
de durée dans la moindre de ses ou ures que dans
toutes les <euvres humaines réunies. C'ette plante
frèle et délicate qui pousse sur les ruines de
qiuelque amphithéâtre aux proportions colossales,
elle existait, au moins en germe, dans les plantes
de mûme espèce qui couvraient le sol au temps
(le la prospérité romaine. L'amphithéâtre s'est
écroulé et la plante est toujours jeune. Ce prin-
cipe de vie, ce souffle de Dieu, qui était porté sur
les eaux au commencement, et qui vivifia le chaos,
n'a pas cessé de flotter sur le monde ; il se trans-
met sans diminution, sans changement, sans inter-
ruption dans toutes les choses que Dieu a faites,
mais les (uuvres de l'homme ne durunt qu'un jour,
et c'est en vain qu'il cherche à leur donner la
force qui brave les siècles, toutes )ortent en elles-
mêmes un élement de faiblesse et de décadence,
cause de leur ruine.

L'aspect de cette vaste plaine n'est pourtant
pas aussi désolé qu'on pourrait se le figurer. Il y
règne un certain mouvement, une vie à part qui
lui donnent un cachet unique au monde.
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DL grands trouip--.xti de buufs à demii-sauvages
y 1)aissciit sous la gardle de pasteurs au costume
p)ittores-,que.: mon-ès sur de petits clhevaux, et orneés
d'une grande lance qlui les fait ressemibler aux che-

alrsdu temps *jadis. La vie pastorale prend ici
le caractère grandiose des lieux, et quand vers la
tom«bé_'e du »jour, vous voyez p)a-;er au gailop à tra-
-,ers les ruinesý ces grandes caravanes qu'on miène
a la cité, les cris, le p)iétinement, 'e nuage (lu pous-
sière qui s'élcve, vous reportent encoremulnti
roifleknt au temps dle Mo;ne ancienne, et vous; font
p2iser a ces; c 'urses., d,_ chars, à c2-; comnbats (dont
les emnpereurs éalin leurs sltaidsd''ino -
ti onii Ici tout est lsitout est souvenir, tout

eSt nseine mntut il v aurait profatnation à faire
disl)araitre es. res>tesv. erl)c pour le litiels
quiconique a un peui d'élévation 'dans, les idées, et
les snintprofess;e unt véritable culte.

Parmni tous ces debris semés dans la campagne
de komne. il en est quelques-uns (lui attirent sur-
tout les regardis par leur aspect grandiose et leur
con)istructitn 1 ,rtcuiie Ce sont de longrues filLs
d'arcades. tantôt à un seul étage, tantôt superpo-
sées, se dresant ça et là à des hauteurs parfois
conisidérables, et laissanit voir dans leur masýse, les
traces d'un ou de plusicurs conduits le plus sou-
v'ent rectangutl aires ou en plein-cintre. Ces ruines
iml)posantes des anciens aqueducs romains présen-
tent, dans leur mode de construction et dans la
nature des matériaux mis en oeuvre, des différences
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remarquables. " Les premiers construits," dit
M. Belgrand, dans son savant travail sur les
aqueducs romains, ' portent le caractère robuste

des maçonneries des peuples primitifs des bons
temps de la Grèce : ils sont construits en pierre
de taille simplement appareillée, mais ajustée
avec précision. Les autres sont faits de maté-

riaux plus petits, le plus souvent de briques. On
voit que, dans l'intervalle qui a séparé la cons-
truction de ces deux séries d'aqueducs, les Romains
étaient devenus maçons et qu'ils avaient compris,
ajoute M. Belgrand " qu'avec de bons mortiers
"et de petits matériaux, on fait (les ouvrages

aussi solides qu'avec la pierre de taille et à
beancoup moins de frais."

Ce ne fut que'442 ans après la fondation de
Rome que fut construit le premier aqueduc. Jus-
que là les futurs maitres du monde s'étaient con-
tentés de l'eau du Tibre qui coulait à leur porte
et de celle des sources qui jaillissaient en grand
nombre à l'intérieur même de la ville.

Claudius Appius, constiucteur de la célèbre
Voie Appienne, fut chargé de surveiller les tra-
vaux de l'aqueduc qu'on appela de son nom
l' 4 qia Appia, et qui amenait à Rome l'eau de
certaines sources encore visibles près du lieu nom-
mé Rus/ica, sur la rive gauche de l'Anio, entre
le 7" et le 8" milliaire de la Voie Prenestine. La
longueur de ce conduit était de 1 1,190 pas ro-
mains, soit d'environ 1o' milles.
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Il était tout entier sous terre, à l'exception
d'une portion de 450 pieds de longueur suppor-
tée par des arcades ou des substructions.

Cc premier aqueduc ne fut bientôt plus suffi-
sant, et l'on en bâtit successivement plusieurs
autres.

Frontinus, curateur des eaux sous les empe-
reurs Nerva et Trajan, nous apprend que, de son
temps, ils étaient au nombre de neuf dont voici
les noms dans l'ordre de date de leur construc-
truction : Anio lus, .1arcia, Te2vda, Julia,
I 'i e', .4/sietina, Claidia et A nio Korîus.

Procope qui, d'après le P. Aicher, fut conseil-
ler adjoint de Bélisaire et suivit ce général en
Italie vers l'an 500, en nomme cinq autres : Tra-

jaina, Scz'everiana, Aiztoniana, Alczandria et Auire-
liana. Mais il parait bien établi aujourd'hui que
trois de ces derniers n'étaient que des branches
détachées des aqueducs construits depuis long-
temps. Ainsi Scz'eriaza n'était qu'une branche
de Claudia alimentant les thermes de Septime
Sévère, Antoniana se détachait de 31a-cia, pour
se diriger vers les thermes de Caracalla, et Aurc-
liana n'était qu'une simple dérivation de T'ajzna.
Il n'y avait donc en réalité que deux nouveaux
aqueducs au temps de Procope, Trajana et Ha-
driana. Ce dernier a été longtemps appelé à tort
Azu/zndrina, mais M. Fabio Gori, avant découvert,
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dans ccs (lerniers temps. une inscrilption lIiai

que cet aqueduc. commencé par Trajan, avait été
ter-mine piar Adrien, on lui ;;estitua son vrai nomi

d/Iaawwa.Cette er-rur de lPro'rope a elonné
lieu à des contr-overises qui ont dureéusu nos

Jours entre les archéologues.

Le plus grandf n dîîbc sau. csd;vin
l'eau du sources situéus ýà (lu -randes distanices de
la ville et à des.- a-ltitudes con-4idérablus :ainsi

2acaavait une longiiuur du 7 miille, et sa
source se trouvait à plus d1,e i 000 pieds udsu
de R 'meU. Au reste aucune ville au mond1eh n'est
a1U'-ý: bien p)lacée que la Ville Eternelle p ar sai
mecnt-uri en eaui (le source, il en Jaifliît chaqiic paç;
dans la campagne Rmieet dans, la chaine deýS
Apunnmn.i. Chacune dle ces eaux a les poréé
particulires qui le,: faisaient emiployer-,i par les
R''omiains a des us çe ifférents. Il en fut ainsi
au moins depuis le règ~ne (le l'empereur Ncr%,a qui
rendit un édit à cet effet. Ainsi l'eaui de lri
remiiarquaible par sa fraicheur et sa limpidité, fut
réservée tout entière pour la boisson ;ccule de
l'.Auio 17/uas, qui était constamment trouble, fut
destinée à l'arrosage des rues et aux emplois les
Plus vils.

C'est ici le lie'u de parler dlu soin que mettaient
les Romains dans le choix de l'eau qu'ils buvaient.
Bien que dépourvus des procédés d'analyse que
nous employons aujourd'hui, ils savaient néan-
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moins se rendre compt2 des propriétés des diffé-
rentes eaux dont les caractère physiques et les
effetQ sur la santé de ceux qui en faisaient un
usage constant leur fournissaient les indications
nécessaires. Ils regardaient comme bonn s celles
qni cuisaient bien les légumes, qui ne formaient
pas, par le repos, des dépôts vaseux, qui ne lais-
saient pas, par l'ébullition, des incrustations adhé-
rentes sur les parois des vases. Ils recherchaient
de préférence les aux limpides, fraiches, sans
saveur ni odeur. Enfin ils les considéraient comme
excellentes "si les habitants de la contrée étaient
" vigoureux et bien colorés, s'ils n'avaient pas les
" membres grèles et les yeux lippeux." Ces pro-
priétés, on le voit, sont encore celles que 'on
recherch2 de nos jours dans les eaux qui doivent
servir aux besoins de la vie.

On comprend facilement les précautions que
prenaient les Romains pour obtenir des eaux
naturellement pures et saines, quand on songe
qu'ils ne connaissaient pas, selon toute apparence.
l'art de les filtrer. C'est pour cela sans doute
qu'ils repoussaient de la consommation les eaux
de rivière qui sont pourtant préférables à toutes les
autres en raison de la grande quantité d'air
qu'elles tiennent en dissolution. Aujourd'hui que
les procédés de filtration sont très perfectionnés,
on les préfère généralement aux eaux dle source
qui en outre sont ordinairement plus dures. Mais
comme je viens de le dire, les Romains ne con-
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naissaient aucun de ces procédés. Ils cherchaient
néanmoini. à obte'îir, pour leurs caux lcs moins
limpides, une espèce de clarification au moyen de
réservoirs ou piscines que traversaient quelques
uns d. leurs aqueducs. Mais ces réservoirs étaient
beaucoup trop petits, et lcs eaux y séjournaient
trop peu de temps (une heure à peine) pour y
abandonner autre cho3e que les corps grossiers
qu'elles charriaient, tels que le sable et le gravier.
Aussi devaient-elles cn sortir toutes chargées en-
core des matières ténues qu'elles tenaient iien sus-
pensiol.

Le nombre des aqueducs romains a été cliver-
sement apprécié. comme nous l'avons vu plus
haut, par les différents auteurs qui s'en sopt occu-
pés ; leur longueur et le volume d'eau qu'ils
débitaient ont aussi donné lieu à des recherches
sérieuses et à des discussions intéressantes. Il est
certain aujourd'hui que, du temps des empereurs
Nerva et Traj an, c'est-à-dire environ un demi
siècle avant J. C., les aqueducs étaient au nombre
de neuf, et des recherches faites récemment ont
démontré que leur longueur collective était de
294,014 pas romains, soit de 270 milles environ.
Rondelet avait porté leur débit total à 330 Inil-
lions de gallons par 24 heures, mais il parait que
ce chiffre est très exagéré, et que la quantité
d'eau distribuée par les neuf aqueducs ne pou-
vait être être au maximum, supérieure à 2 1 o mil-
lions de gallons en 24 heures. C'est ce qui ressort
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d'une savante discussio'n sur cette matière publiée
en 1875 par M. Bclgr nd, dans son travail déjà
cité sur les aqued'ucs ro>IUains.

Mais toute cettc eau n'était pas à la disposi-
tion de la population de Rome ; un quart envi-
ron était réservé à César, une autre proportion
considérable était distribuée dans la campagne.
De plus, à l'époque dont nous parlons, l'eau de
trois des principaux aqueducs Ilarcia, fu//a et
1'ùrø étiit tout entière frauduleusement détour-
née au profit de quelques particuliers demeurant
hors de la ville, bien qu'elle fut portée aux ré-is-
tres de l'état comme si elle eut té rcgulièrement
distribuée. En un mot, toutes déductions faites,
chaque citoyen ne recevait en moyenne que (6
gallons par 24 heures avant la réforme de Nerva,
et i 10 gallons après cette réforne qui fit cesser
le gaspillage et quelques unes des fraudes prati-
quées par les fontainiers aux dépens du public.

Ces chiffres représentent toute l'eau concédée
aux particuliers et aux différents services publics.
Au temps de Frontinus, les services se repartis-
saient comme suit : 19 camps, 39 théâtres, 591
pièces d'eau ou lacs et 94 établissements publics,
qui n'étaient autre chose apparemment que des
fontaines à l'usage du peuple. Ces fontaines cou-
laient nuit et jour et les plébéiens pauvres y
venaient puiser l'eau qu'ils n'avaient pas dans
leurs maisons.

AQUkUl DE WIME ANCILNNE
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Si l'on rapproche ces données de celles que
publiait dernièrement un journal américain au
sujet (le l'aqueduc de New-York. on pourrait
croire, au premier abord, que la métropole améri-
caine est mieux alimentée que ne l'était Rome
avant la réforme de Nerva ; mais quand on songe
que l'industrie romaine était insigni fiante comparée
à l'industrie de New-York, on comprend qu'avec
une distribution moyenne de 75 gallons par téte
et par jour, les habitants de cette dernière ville se
trouvent infiniment moins bien pourvus que ne
l'étaient les Romains avec 66 gallons

Lorsque le nouvel aqueduc de la rivière Croton
sera construit, les New-Yorkais n'auront rien à
envier, sous le rapport de l'approvisionnement
d'eau, à aucune ville du monde, car ils auront alors
à leur disposition toute celle qui tombe annuelle-
nient dans le bassin de la rivière, c'est-à-dire un
volume représentant une cons :n aion journalière
de 250 millions de gallons. :a population actuelle
de la ville n'atteint pas un million et demi, et
quand elle sera le deux millions, chaiue habitant
recevra encore ,25 gallons en 24 heures, ce qui
est énorme.

Le cadre de cet article ne me permet pas d'en-
trer dans les détails de la construction des aque-
ducs Romains, et du mode d a distribution des
eaux dans Rome, je nie contenterai (le faire ici
quelques remarques qui me paraissent intéres-
santes.
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J'ai déjà dit que presque tous les aqueducs
étaient construits en petits matériaux ; seuls les
trois plus anciens, Appia, Anio V7ctus et Marcia
sont en pierre de taille. Ils chevauchaient sou-
vent les uns sur les autres, se séparaient, et se
rejoignaient pour se séparer encore. Tous se
composaient d'un radier en maçonnerie, de deux
pieds-droits et d'une voûte ordinairement en plein
cintre. Ils étaient construits si solidement qu'ils
seraient restés debout quand même on leur aurait
enlevé l'appui des terres qui les soutenaient.

La pente adoptée par les constructeurs des
aqueducs étaient toujours fort exagérée. Vitruve
la fixe au minimum à ') . Il est certain pour -
tant que sept des aqueducs qui existaient de son
temps avait une pente moindre, bien qu'encore
beaucoup trop forte. Il résultait de cette dispo-
sition que si les sources n'étaient pas très élevée
l'aqueduc débouchait dans la ville à une hauteur
relativement petite et ne faisait pas tout le service
qu'on aurait pu lui demander.

Supposon que la .pente eût été fixée au mi-
:imuIm généralement adopté aujourd'hui, c'est-à-

dire à , l'altitude d'arrivée de Virgo, par
exemple. aurait été de 21» pieds 9 pouces, et
son eau, qui est excellente, aurait pu être ame-
née à rez de chaussée presque partout, jusque
sur le Mont Esquilin, la plus haute des collines
romaines, dont l'altitude extréme est de 236
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pieds 9 pouces, tandis qu'elle ne desservait et ne
dessert encore que les points les plus bas de la
ville, son altitude d'arrivée n'étant que de 34
pieds 3 pouces au-dessus du quai du Tibre.

Cette exagération de pente due sans doute à
l'imperfection des instruments alors en usage, qui
ne permettaient pas de faire un nivellement par-
faitement exact, était un moyen simple et facile
d'éviter les contrepentes, inadmissibles dans un
aqueduc.

L'eau une fois arrivée à la ville, il s'agissait de
la distribuer. De nos jours les tuyaux en partie à
grand diamètre, et d'une force de résistance con-
sidérable, permettent de faire cette distribution
par une canalisation peu compliquée. On fait
déboucher l'aqueduc dans un grand réservoir d'où
un certain nombre de conduites maîtresses ame-
nent l'eau dans chaque quartier, puis se subdivi-
sent aux carrefours en ramifications secondaires
qui la portent dans toutes les rues. C'est de ces
ramifications que partent les tuyaux qui condui-
sent l'eau dans les maisons.

Mais les Romains, qui ne connaissaient que
les tuyaux en plomb et en poterie et à petit dia-
mètre, n'avaient pas le choix du système, et force
leur était de recourir aux chàteaux d'eau qu'ils
établissaient en grand nombre dans toutes les
parties de la ville et que desservaient directement
les aqueducs, De là l'eau était conduite à la
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résidence dle l'usager jusrque dans, la cour- intérieure,
le czlJioù elle s'épanchait nuit et jour dans
un gran( IW bassin appelé 'm/i'zm

Le niveau dets châteaux d'eau -étant géniérale-
ment peu élev-é, il était très rare que l'on put
faire airriver l'eau aux étessupérieur,- du,; mai-
sons a zussi mainiltenlai t-on il gnéralemenit l'écoule-
ment le plus près; poss;ible. du sol, de fai-on à~ (bte
I)ir tout le volumtine d'eau coniccdé.

La négligence (lue les Roaisapp, mtaio:n t
clans l'enitre,-iti de leurs aqueducs faisait (Iue le
cours enl était s' >uvent interrompu dest:- fuîitoLs se
manifestaient dans les arcades, qui, faute des-
réparations ncsarstombllaient~ ''n ruine lzz
particuliers détournaienit à leur profit l'eau qui
S'échappait par ces, fi-ssure qu'ils net Se falisaient4

pas scrupule d'agrandir. Ces faits exp)liqutent le-;
nombreuses restaurations (le; aqueducs par-l'
emnp2reurs.ý. Mais à mesureý que l'autorité des
souverains s'fhb sat 'diitaindes; ser-
vices publics devecnait de plus en llu défectuieuse,,
eut bientJit le plus1 grand nombre (les aqueducs; tom-
ba en ruines. Pui s vint l'invasion des barbares et,
pendlant plus (le cent ans, l'histoire nie fait aucune
mention de ces superbes monuments. Vers l'an
500 Théodloric les fit restaurer tous, mais de nou-
velles hordes dle Gothsý et de Burgondes se répain-
dirent bient'*)t sur l'Italie et moins (le cinquante
ans après, le dernier qui se tint enicore dbu
Ti-rli;lle, Ccisa d'apporter de l'eau à Romne.
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Ce ne fut qu'en 776, c'est-à-dire après un in-
tervale de 2oo ans que les papes entreprirent de
les rétablir. Adrien ier en restaura quatre, Tra-
jana, .i-arcia. C/auza ci irgo, mais pendant la

période troublée qui va du règne de ce pontife
au XVe. siècle, ces aqueducs furent encore telle-
ment négligés qu'ils cessèrent d'alimenter la ville
éternelle.

Nicholas V, porté au trône pontifical en 1.447,
entreprit de réparer l'antique J'lizo. qui avait
moins souffert que les autres. On lui donna
alors son nom moderne de /a 'er<i;. Trente
ans après l'aqueduc était cncore en ruines et ce
n'est que depuis 1570 que son cours n'a pas été
imterroipu.

E7n i 587, le pape Sixte-Quint construisit la
Pdice, qui conduit à Rome, par un tracé.nouveau
les eaux autrefois dérivées par Hadriana. En
1609, Paul V restaura l'antique Trajana qui prit
le nom d'Acgua Pao/a. Enfin le souverain pontife
Pic IX ayant fait faire des recherches pour retrou-
ver les sources perdues de .Jarcia, et ces recher-
ches ayant été couronnées de succès, fit conduire
-ces belles eaux à Rome par un aqueduc de cons-
truction moderne, l'Acqua Pia, qui a été mis en
service quelques jours seulement avant l'occupa-
tion de la ville par l'armée de l'Italie en 1870.

Malgré le titre de ce travail, j'ai cru devoir



dire un mot des aqueducs de Rone moderne, qui,
comme on l'a vu, se rattachent très-intimement
aux anciens.

Pour terminer cette étude, encore fort incom-
plète, je donne ici un tableau des volumes d'eau
débitées en 24 heures par les quatre aqueducs
qui alimentent la ville des papes,

La Virgine 13,349,080 gallons.
La Félice 4,894,665
La Paola 6,674,430 "
La Pia 6,655,720

Total 31,373,890 gallons ou en
nombres ronds, 31,574,000 gallons.

La population de Rome étant de 250,000 ha-
bitants, le volume d'eau distribués par tête et
par jour est donc d'environ 1:26 gallons et l'on
pourra ajouter encore à l'approvisionnement actuel
plus de i i millions de gallons par jour provenant
des sources de la Pia, dont on n'utilise guère
qu'un ticrs de la portée totale.

ERNEST MARCEAU.

Ottawa, 1er août 1883.
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LES ASSOCIATIONS OUVRIÈRES ET

LES GREVES.

*iN principe les asociations ouvrières sont
. bonnes et peuvent donner d'excellents résul-

tats. Le travail en commun a toujours un
avantage sur le travail isolé. L'association fait
naitre et développe un esprit d'ordre et de régu-
larité en même temps qu'une saine émulation dont
l'industrie particulière des sociétaires ne peut que
bénéficier. Elle régularise le travail et assure au
bon ouvrier, à celui qui a du cweur en ir.rne
temps que de l'habilité, sa juste part de rétribu-
tribution et cette influence qu'obtient presque
toujours le succès. Elle oblige à l'économie, et,
par un système de légère contribution hebdoma-
daire ou mensuelle, assure à la veuve et aux ci-
fants de l'ouvrier dont un accident ou la mort a
suspendu le travail, un petit revenu qui les aide à
se tirer d'embarras. Un autre avantage de ce sys-
tème de contribution à une caisse commune est de
laisser l'esprit de l'ouvrier libre de toute inquié-
tude sur l'avenir de sa famille et par conséquent
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de lui donner plus de coeur à l'ouvrage. Bien plus,
les enfants eux-mûmes s'habituent à pratiquer
l'économie et à déposer à la caisse leurs petites
épargnes ; ils apprennent à connaitre la valeur de
l'argent et à l'employur judicieusement ; c'est un
véritable apprentissage de la vie qu'ils devront
vivre l)lus tard.

Dans certains endroits, non-seulement les ou-
vriers sont ainsi associés entre eux et possèdent une
caisse d'épargnes commune, mais ils ont même
une part dans les bénéfices de la fabrique. Cet
intérêt dans les fonds d'exploitation constitue
un des motifs les plus puissants d'émulation
l'ouvrier sait qu'en travaillant pour son patron, il
travaille aussi pour lui-même. Plus l'ouvrage sera
bie.n fini, plus les produits seront parfaits et plus
aussi les hénéfices seront considérables, plus, par
conséquent, sa part de profits sera accrue. Il est
donc intimement lié au sort de la fabrique et le
succès de son patron devient son propre succe;.

• Il n'y a donc, dans ces associations, que des
avantages à recueillir de part et d'autre et si
l'ouvrier voulait s'en tenir à cet excellent système
il n'y aurait qu'à le féliciter et à l'encourager.
Mais souvent, malheureusement, il veut aller plus
loin. Ne se contentant pas de sa légitime part
d'intérêt et de contrôle, il veut aller trop vite et
se substituer complètement à l'autorité qu'il avait
reconnue jusqu'ici : il veut prendre lui-même la

331
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haute direction, le premier rôle. C'est ici que com-
mence l'abus, et c'est de cet abus que doit pro-
venic, dans un avenir plus ou moins éloigné, la
ruine le l'ouvrier et celle du patron. Les ouvriers
s'étaient associés dans un but de protection
mutuelle, pour mettre en commun leur travail et
leur intérèt, pour assurer l'avenir de leurs familles ;
cela ne leur suffit plus. Grace aux conseils per-
vers de quelques paresseux pleins d'ambition,
beaux parleurs qui travaillent plus de la langue
que des bras, et qui sont les véritables frelons de
la ruche, ces honnêtes artisans commencent à
trouver que leur travail quotidien n'est pas assez
rétribué, que leurs bénéfices dans l'exploitation ne
sont pas assez élevés.

Le patron mène assez grand train, pourquoi ne
feraient-ils pas comme lui ? Après tout, n'est-ce
pas leur travail qui fait sa richesse ? Et puisqu'il
en est ainsi, ne devrait-il pas partager avec eux
ce luxe apparent qui l'entoure ? Ils ne réfléchis-
sent pas que c'est le patron qui fournit et risque
son capital et que s'il est vrai qu'ils sont les bras,
il estégalement vrai que c'est lui qui est la tête,

et que tout ce qu'ils lui enlèveront d'influence et
de liberté d'action sera autant de retranché sur le
fonds commun qu'ils exploitent. Leur bon sens a
été surpris par les phrases ronflantes des beaux
parleurs ; ils ne voient plus que le mirage qu'on a
fait briller à leur yeux, ils lâchent imprudemment
la proie pour courir après l'ombre, et voici venir
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cette plaie hideuse qui dévore nos sociétés, (lui
démoralise en meme temps louvrier et le patron :
la grève ! Nous l'avons cnfin nommé cette maladie
funeste, aussi dangereuse pour ceux qu'elle atta-
que que pour celui qui veut tenter, d'y apporter
remède . virus mortel qui demande le traitement
le plus violent et qu'il ne faut toucher cependant

que d'une main prudente et délicate.

Grace au svstème d'association et d'économie
qu'il a pratiqué, l'ouvrier en est arrivé à acquérir
une certaine aisance, une indépendance relative.
Il a accumulé un fonds destin- à l'aider en cas
d'accident ou de maladie, et à subvenir dans une
certaine mesure à 'existence de sa famille, en cas
de décès. La créaion de ce fonds avait un but
non-seulement légitime mais fort louable. Voici
maintenant que d'une chose très-bonne en elle-
mème, on va faire un engin de discorde et de mal-
heur ; d'un excellent. remède, on va faire un
poison.

L'association ouvrière est dirigée par un comiti
ou conseil de direction. Ce comité est presque
toujours composé des ouvriers les plus populaires
de la société. Or, on sait que les gens les plus
populaires, -- surtout parmi les classes moins ins-
truites,--ne sont pas toujours les plus méritants.
Au contraire, ce sont, en général, les moins labo-
rieux, qui laissent volontiers chômer l'ouvrage
pour s'employer à capter la faveur de leurs com-
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pagnons. Ce sunt des faiseurs, disons le mot, des
farceurs, qui s'en tirent plutot par un mot plaisant
que par un acte de courage et dont l'activité con-
siste plutôt en paroles qu'e:n oeuvres. Ils sont pour
le progrès, la rforme. l'émancipation, mais un
progres, une rCforme, une émancipation suivant
leurs propres Idées. Il y a longtemps que le patron
les gène, les exploite, les pressure, ils trouvent

que cela doit finir : il faut qu'ils aient leur tour.
lit pourquoi pas ? Sont-ils moins intelligents que
certaines personnes ? N'ont-ils pas eux aussi de la
tête et du cceur ? Il est temps que l'anc.ien ordre
de choses soit aboli et qu'un nouveau système
s'établisse. Voilà leur opinion. Il faut s'affirmer.

Que ceux qui ont peur le disent de suite, ils ne
veulent pas de lâches parmi eux, pas de femme-
lettes. mais des hommes qui sachent défendre leurs
droits et reeendiquer leurs priviléges. C'est assez
longtemps se faire opprimer, il faut lev'er la tête.

Voilà par quels moyens on fausse l'esprit de la
plupart des ouvriers ; voilà comment on les engage
dans une voie dont on leur cache les dangers. Le
conseil règle, décide, organise, puis se fait approu-
ver par la majorité. Il y en a bien qui protestent,
mais leurs voix sont étouffées sous les quolibets,
on les traite de lâches, de peureux ; ce sont des
rétrogrades, des gàte-métier. De guerre lasse ils
se soumettent et la grande affaire est décidée : on
commence la grève, c'est-à-dire, on cesse le travail,
il faut que les ateliers se'erment.
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On nc considere point le tort qu'on peut se
faire a soi-même, le tort qu'on fait certainement
au patron : on s'abstient, can reste chez soi. Eh !
bien, jusqu'ici, je ne suis pas encore prêt à con-
damner parce qu'on a au moins un semblant de
droit : la liberté d'affermer ou de nc pas affermer
son travail. Mais on va plus loin. Si l'on ne travaille
pas on ne veut pas que d'autres travaillent. La
tâche qu'on a laissée inachevée, personne ne doit
la tLrminer. Voici où commence, non-seulement
l'iniustice, mais l'abus révoltant. Si l'on est libre de
s'abstenir, on n'a pas le droit de gêner l'action des
autres. Et voilà pourtant ce que l'on fait tous les

jours. Non-seulement on emploie la persuasion
pour engager toute une classe de travailleurs à se
mettre en grève, mais quand la persuasion est
insuffisante, on a recours à la force. Ceux qui se
contentent du salaire offert et veulent prendre la
place des grèvistes, sont d'abord avertis, puis
violemment éconduits : on pourchasse, on bat, on
tue même, tous les moyens sont bons ; si cela ne
suffit pas, on brûle les ateliers.

Cependant les fonds s'épuisent, la faim com-
mence a se faire sentir. alors les sociétés-sours
dans le pays, dans les états voisins, de l'autre côté
meme de l'Océan. font parvenir des secours pour
prolonger la situation et forcer les patrons à capi-
tuler.

Voilà un état de choses dont on n'a pas l'air
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dle prévoir toutes les conséquences. On fait la

guerre à l'intempérance, on fait une grande dé-
pense de foi-ces et d'argent pour combattre cer-
tains abus que l'on considère comme des dangers

(lui menacent l'existence sociale, mais on ne sem-

ble pas comprendre que la grande, l'immense
plaie des sociétés modernes, c'est la grève. C'est
vers elle que doivent converger toutes les forces
morales et légales, c'est à la détruire que doivent
travailler tous ceux à qui leur position donne

quelque pouvoir ou quelque influence sur le peu-
ple. Sachons-le bien, la grève sera la source de
tous nos malheurs.

Que ceux donc qui peuvent se faire entendre
'de l'ouvrier, se hâtent de lui ouvrir les yeux par
tous les moyens possibles. Qu'ils lui représentent
le mal qu'il fait aux autres, le mal qu'il se fait à lui-
même. Qu'ils lui fassent toucher du doigt les
criantes injustices qu'il commet sanss'en douter pro-
bablement. Mais, pour cela, qu'i!s ne se conten-
tent pas de faire des phrases et de rester dans les
abstractions. Il faut non-seulement lui dire les
choses, mais les lui faire comprendre.

Ainsi, les ouvriers ont-ils jamais songé que,
lorsque cinquante d'entre eux demandent une aug-
mentation de io ou 2o sous par jour, cela fait
pour le patron un retranchement de 5 et i o pias-
tres par jour. C'est souvent tout son bénéfice et,
a certaines époques de stagnation, c'est plus que
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son profit quotidien. Cette minime augmentation
parait insignifiante si on la considère dans chaque
individu, mais elle devient énorme quand on la
multiplie par le total des ouvriers. Elle suffit sou-
vent pour amener la gène et même la ruine d'une
fabrique. Il y aurait lieu de faire le même calcul
sur le retranchement dans les heures de travailt
qui peut suffire pour désorganiser complètemenr
l'économie intérieure d'un atelier. L'ouvrier a-t-il
de plus songé que, s'il a le droit de s'abstenir de
travailler, il n'est pas maître (lu travail d'autrui :
que le travail est une marchandise comme une
autre, et qu'il trouverait dur, sans doute, qu'un
épicier,qui refuserait de lui vendre une livre de sucre
à moins de dix sous brûlût la boutique de son voisin
par ce que ce dernier trouverait convenable de lui
vendre une livre de sucre à huit sous. D'un autre
côté, si l'ouvrier a le droit de ne pas travailler,.
est-il relevé de l'obligatic..n qu'il a contractée envers
sa famille? Ses enfants n'ont-ils pas droit au pro-
duit de son travail quotidien ? Cela est tellement
vrai, que non-seulement les lois divines, mais les
lois humaines mêmes les tiennent responsable de
cette obligation.

Encore un autre point sur lequel les ouvriers
n'ont pas réfléchi. C'est que,dans la plupart des cas,
ils quittent l'ouvrage sans avoir donné au patron
un avis qui le mette en mesure de les remplacer en
temps utile. C'est ce qui est arrivé lors de la der-
nière grève des agents du télégraphe. Non-seule-
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ment, les compagnies n'ont pas reçu l'avis requis,
mais le public lui-même a été pr.3 au dépourvu.
et le commerce de tout un continent s'est trouvé
eêné, et, en certains endroits complètement enrayé

;par la volonté de messieurs les agents qui ont jugé
.à propos, à un moment donné, de prendre congé
:sans attendre le signal. Ici encore les lois divines
-et humaines s'occordent pour les condamner.

Je me demande donc si les grévistes de tous
les pays ont bien réfléchi à la position, dangereuse
-à tous les points de vue, qu'ils occupent ; et
icomme je crois qu'ils agissent plutôt par irréflexion
.qu'autrement, plutôt par des conseils pervers que
par leur impulsion délibérée, je les conjure de
-s'arrêter ýe-t de regarder autour d'eux pendant qu'il
,en est temps encore. Je conjure en même temps
'tous ceux qui ont la volonté et les moyens d'agir,
de se mettre à l'œuvre pour tâcher d'arrêter ce
déraillement funeste qui doit conduire inévitable-
ment à la ruine et à la perdition de la société.

Du reste, celui qui peut apporter le remède
le plus efficace à cet état de choses, c'est le
législateur. Si j'ai peu de confiance dans une
législation faite en vue de réprimer l'intempé-
rance ; je suis persuadé que la loi seule peut,
lorsqu'il s'agit de grèves et des désordres qui en
résultent, frapper le mal dans sa racine. Je sais
que la tâche est difficile et qu'il faut pour l'accom-
.plir, chez le député, un grand fonds de patriotisme
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et de désintéressement personnel. Je n'ignore pas
combien il est dangereux même pour l'écrivain de
se prononcer dans ce sens. Mais ce que je sais
aussi c'est que le temps presse, et qu'il ne sera plus
temps d'essayer à appliquer ce suprême remède,
lorsque nous serons tombés jusqu'au suffrage
universel, vers lequel descendent peu à peu, mais
sûrement, toutes les nations modernes.

NAPOLÉON LEGENDRE.
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(Fragmnit, d'un juo nal iltill).

A .Ízadàzmc S. S.,

<-CUS m'avez dit souvent que toute étude de
vous intéressait. Voilà ce qui m'en-

gage à vous communiquer quelques fragments
d'un journal intime que les circonstances un peu
singulières m'ont mis entre les mains.

Mais, chère amie, il ne faut s'attendre à ce qui
fait le charme du roman. Je vous le dis d'avance,
il n'y a li' que les pensées d'une femme dont la
vie a été singulièrement aride et monotone. Ainsi
ne comptez ni sur la poésie de l'amour, ni sur la
poésie de la douleur.

Malheureuse d'abord dans sa famille, malheu-
reuse ensuite dans son mariage, Valéric B ....
n'a guère connu que les petits chagrins et la
misère de vivre toujours sans sympathie et sans
joie ; elle n'a eu qu'à triompher d'elle-même pour
se résigner à une vie p!us triste et plus terne que
la vie ordinaire.
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Mais cela, elle l'a fait. Cette nature molle et
passionnée a su s'arracher à la rèverie, surmonter
ses dégoûts, s'attacher à tous ses devoirs. Et
n'est-ce pas une chose admirable ?

Madame Swetchine disait, que pour l'âme
humaine le besoin d'aimer l'emporte de beaucoup
sur celui d'être heureuse. Pensée très vraie, qui
m'est revenue souvent pendant que je lisais cet
entretien d'une âme avec elle-même. Mais je
veux bien vous faire grâce de mes réflexions.

Les pages que je vous envoie sont choisies
parmi les premières et les dernières du journal.
Cette année 188 1, dont l'approche l'agitait d'une
émotion solennelle, madame a été bien loin
d'en voir la fin.

Donnez-lui un peu de sympathie et gardez-
moi votre bonne amitié.

Malbaie, le 15 août 1883.
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Des aîles !.............
Des ailes par dessus la vie
Des ailes par-delà mort ?

(RUCKERT.)

z5 rnai.-Voilà le mois de mai bien avancé, et
nous n'avons pas encore vu le soleil.

Toujours de la pluie mêlée de neige, ou une
brume presque aussi froide, presque aussi triste.
Cela m'affecte étrangement.

Dans ce printemps sans éclat, sans verdure,
sans poésie, sans vie, je vois si bien l'image de ma
jeunesse.

Pauvre jeunesse ! Rien n'est triste comme le
printemps quand il ressemble si fort à l'automne.

D'un jour à l'autre, je sens cela plus doulou-
reusement. J'éprouve aussi un singulier besoin
d'écrire. Oue faire du trop plein quand l'on n'a
d'intimité avec personne ? On ne peut tout garder
au dedans: cela produit une fermentation trop
dangereuse ou du moins trop douloureuse.

Si triste et si terne qu'il soit, le printemps n'est
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jamais l'automne. Je le sens à la surabondance.
de vie qui m'accable.

Chez les heureu, cela s'épanouit en mille,
songes charmants, e.i mille rêves de bonheur et
d'amour ; mais pour d'autres c'est différent: tout
reste au dedans ou se répand en flots de tristesses,
et de larmes.

16 mai.-Sans doute, on ne doit pas souhaiter
une jeunesse toujours joyeuse, pas plus qu'un prin-
temps toujours serein.

Oue deviendrions-nous, mon Dieu, si les jours
de pluie ne se mêlaient aux jours de soleil ? et
dans un ordre supérieur, combien encore plus à
plaindre nous serions peut-être si ks pleurs ne se
mêlaient à nos joies ?

Ah! je comprends cela, je comprends que la
douleur est nécessaire pour féconder la vie. Mais
la joie l'est-elle moins ? A quoi servirait la pluie
sans les chauds rayons du soleil ? et que peut-on
espérer d'une vie toute de tristesse ?

Je pense à cela souvent, trop souvent même.
A quoi bon! Ne faut il pas me résigner à voir
tout languir, tout dépérir dans mon âme ?

Dans l'ordre spirituel comme dans l'ordre natu-
rel, n'y a-t-il pas une atmosphère où rien ne vit,
où toute flamme s'éteint ?
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17 mai-Chose triste à penser ! La flamme
est si belle ! elle éclaire, elle réchauffe, elle nour-
rit, elle réjouit. Ardente et pure elle tend toujcurs
à s'élever.

\'Ion Dieu ! ne la laissez pas s'éteindre dans
mon âme avant d'avoir brûlé.

.0 mai.--D'aussi loin que je me rappelle, je
retrouve le même intérieur froid et troublé. J'en
ai toujours souffert, mais il y a des peines qui
vont s'aggravant.

Oh ! quelle acre et corrosive tristesse certaines
larmes déposent au plus profond du coeur. Quelle
pénétrante, quelle dangereuse amertume elles
a-ýpan:ent sur la vie entière.

On dit que le danger est partout. Soit. Mais
les saines joies du cœeur ne sont-elles pas un peu
comme les feuilles qui purifient l'air de bien des
poisons ?

Au moins cela me paraît ainsi et je redoute
l'avenir qui m'attend.

S'il est des douleurs qui fortifieit l'âme, qui
l'enrichissent, n'en est-il pas d'autres qui la flétris-
sent et la dessèchent ?

21 mai.-On plaint les malheurs éclatants, on
s'intéresse à ce qu'on appelle les grandes douleurs.
Oh ! combien les souffrances misérables me sem-
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blent plus difficiles à supporter ! Combien surtout
l'effet m'en semble plus à craindre sur l'âme! Le
vent et l'orage donnent aux plantes plus de force
et de sève, mais qui n'a vu de ces arbres dépouil-
lés, déchiquetés, rongés jusqu'au faite par les larves?

Douloureuse image qui m'a fait songer plus
d'une fois. Pour peu qu'on s'observe on sent si
bien comme les chagrins misérables appauvrissent
l'âme, la vulgarisent, la déflorent.

C'est triste, mais c'est vrai.

22 m.a.-Qui sait, peut-être n'est-ce vrai qu'au-
tant qu'on souffre mal ? Et si je suis aussi sen-
sible à mes peines est-ce bien parce que je les
crois nuisibles à mon âme ?

S'il y a du danger dans la privation de toute
sympathie, dans les froissements perpétuels du
cœur, dans les ennuis et les dégoûts de tous les
instants, ii y en a aussi dans les douceurs de la
vie - il y en a surtout dans les enivrements du
bonheur.

Ceux-là l'es redouterais-je beaucoup ? Me fau-
drait-il bien du temps pour m'y résigner ? Oh,
qu'on est peu sincère méme avec soi-même!

23 ma.-Puis le cœur. . le pauvre cœur si
lourd à porter quand il est vide ! Comment l'ha-
bituer à jeûner de toute sympathie et de toute
joie ? Au premier coup d'œil il semble qu'il suffit

SL)
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d'un peu de foi et de réflexion pour mépriser les
joies qui passent ; mais c'est le contraire. Du
moins, j'ai beau faire, je ne puis m'amener à ces.
austères dédains.

Pourtant, je sais par cœur bien des belles
phrases sur la vanité de l'amour et du bonheur,
mais n'y a-t-il pas là-dedans beaucoup d'exagéra-
tion ?

Et quand même tout finirait par se faner, par
se flétrir, faut-il mépriser tout ce qui ne dure pas
éternellement.

Ni la verdure ni les fleurs nc durent toujours.
Cependant qu'elles sont belles et sans elles que
la terre serait triste !

29 mai.-Oui, la verdure est belle et enfin
voici le printemps sérieusement à l'œuvre. On
sent circuler partout la vie fraiche, puissante exu-
bérante.

J'ouvre ma fenêtre dès le matin. J'aime ce soleil
éclatant, cet air tiède chargé des senteurs nou-
velles, et je voudrais n'avoir rien à faire qu'à
regarder verdir, qu'à regarder fleurir, qu'à écouter
ces bruits agrestes et charmants.

xojuin.-L'humeur noire que j'avais dans le
cœur s'en va. A vrai dire ma tristesse n'est plus
qu'une brume légère souvent transpercée de soleil.

3416
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Sans doute, rien n'est changé dans ma vie
intime, mais dehors tout est si vivant, si lumi-
neux, si beau que le froid et le terne du dedans
s'oublient-et l'on trouve du plaisir à se sentir
vivre.

r_5Juill.---Je suis avec charme l'œuvre du prin-
temps.

Qu'est-ce que la sève ? Merveilleuse, ouvrière
celle-là ! Si invisible et silencieuse, cependant si
vive si active, si ardente. J'avoue qu'elle me fait
songer.

Si j'étais une mystique, je verrais dans la sève
mystérieuse la gracieuse image de la grâce de
Dieu. L'une comme l'autre ne produit-elle pas la
plus étonnante variété de feuilles, de fleurs et de
fruits ?

Je lis la vie des saints depuis quelques jours.
Beau livre qui me fait prendre la résolution de
bien souffrir et de bien agir.

Toute position que nous n'avons pas choisie est
bonne sans doute, puisque c'est Dieu qui nous y
a mis. La foi dit cela, mais. ...

16 iuin.-Pourquoi s'inquiéter, se tourmenter ?
nul ne sait ce qui lui convient.

Il y a des fleurs qui s'épanouissent mieux à
l'ombre qu'au soleil, d'autres vivent parmi les
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rochers qui mourraient dans la mousse, et le beau
nénuphar qui périt dans les jardins s'élève branc
et parfumé au dessus de la vase et des eaux mortes.

26 juin.-Journée belle au dehors, mais bien
triste au dedans.

je lisais tout à l'heure, que dans les forêts des
tropiques où le danger est partout, rien n'exer-
ce si terriblement le courage que la piqûre des
insectes.

Ne pourrait-on pas en dire autant de la vie et
de ces petits chagrins, qui, à force ce se renou-
veler deviennent de véritables tourments, et cau-
sent d'insupportables angoisses.

De même, qu'est-ce qui fait une vie heureuse ?
Un grand succès ? quelque bonheur éclatant ? Il
me semble que c'est bien plutôt la multitude des
petits bonheurs, et si j'avais été consultée j'aurais
pris pour ma part les doux contentements, les
humbles joies de chaque jour qui sont à la vie ce
que l'herbe est à la terre. La belle herbe si
aimable avec ses faibles parfums et ses douces
petites fleurs !

27ini.--Mais il y a des vies dont il semble
que Dieu a dit, comme de la terre aux premiers

jours : que l'aride paraisse. Et celles là ne sont
elles pas tristes entre toutes ?

: ) 18



A rnL.vEBs LE 1N:ES

Comment supporter cette pesante, cette hor-
rible monotonie ? Comment s'habituer à la priva-
tion de tout ce (lui fait l'intérêt, la douceur et le
charme de l'existence ? Y iais à quoi bon s'affaiblir
dans ces considérations ? J a raison dit qu'il faut
accepter la réalité. Oui, il faut l'accepter, il faut
recommencer sans cesse la lutte pénible et stérile,
sans rien de ce qui excite l'ardeur du combat,
sans rien de cette noble joie qu'on sent dans son
âme quand on s'est vaincu soi-même. Et quoi
d'étonnant? Le refoulement de tout ce qui en
nous appelle la joie, la vie, la paix, l'amour, la
beauté, :st-:e une lutte ? Pourtant voilà ce qui,
pour moi, s'appelle a atr /a r/alzi

23finù.--Mon Dieu, que je ne souffre pas
inutilement.

Voilà une prière que je fais fréquemment. Oh
que je me sens triste ! Malgré moi je pleure sou.-
vent. Mais je sens que ces pleurs ne valent rien.

O larmes ce ceux qui ont lutté et souffert,
larmes du soldat vainqueur ou vaincu, larm:s
sacrées, larmes bénies qui fécondez la vie, ceux-là
ne vous connaîtront jamais qui n'ont rien à faire
qu'à végéter.

29 juin.-Rial à fairc. Je regrette cette parole
et toutes les amères pensées où je m'empêtre sou-
vent.
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L'Imitation dit: C'est faire beaucoup que
d'aimer beaucoup. C'est faire beaucoup que de
faire bien ce que l'on fait.

Il y a dans cette parole la condamnation de
bien des rêves et des regrets.

Qu'importe à nous-mêmes et aux autres, l'éclat
de nos œuvres ?

Se trouver mal placée, mal partagée, n'est-ce
pas dire à Dieu : je sais mieux que vous ce qui
me convient. Grande audace, ma pauvre Valérie.

30 juin.-Il est des libertés que Dieu permet.
Le plus aimable, le plus tendre des pères ne
s'offense pas quand son enfant, trouvant la sou-
mission trop difficile, se jette entre ses bras et lui
crie : Mon père. J'aime cette pensée qui me rap-
pelle un scuvenir de lumière et de joie.

Un jour du mois de mars dernier, malgré le
plus mauvais temps du monde, je m'étais rendue
de bonne heure à la messe, parce que j'avais plein
le cœur de tristesse et d'âcreté. Je m'en revenais
en songeant amèrement à tout ce que j'avais souf-
fert et à tout ce que je souffrirais encore, et le
dégoût de la vie s'augmentait de la révolte contre
Dieu dans mon âme.

Mais sur cette triste pente, je m'arrêtai tout-à-
coup, saisie d'un sentiment involontaire de respect
et de crainte ; je ne sais quoi de doux et d'ardent
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coula à travers mon cœur et me fit crier à Dieu
Mon Père, mon Père.

Parole puissante qui fondit à l'instant tout ce
que la tristesse avait amassé de froideurs et de
défiances. Je pleurai longtemps, mais humble-
nient, tendrement, comme on ferait dans les bras
d'un père adoré contre lequel on aurait follement
nourri bien des ressentiments, et qui loin de s'in-
digner des colères et des reproches les fondrait
en regrets et en amour dans le plus étroit et le
plus délicieux embrassement.

Puis, quand je fus dans na chambre, ouvrant
l'Evangile j'y lus : Parce que vous êtes enfants,
Dieu a envoyé dans vos cœurs l'Esprit de son fils
qui crie : Mon Père, mon Père.

Oh, que les troubles, que les défiances étaient
loin ! Je restai plusieurs jours avec ce sentiment
de soumission si profond et si tendre, et le souve-
nir m'en est resté-pour ma confusion peut-être
-car je vais encore bien près du découragement
et du murmure.

2 juillet.-Il me semble que ce qui perd la
plupart de noms ce n'est pas le plaisir, mais le
mauvais usage des peines. La nature répugne si
invinciblement à la souffrance. C'est un feu que la
passion du bonheur, un feu étrange qui s'attise
surtout de toutes les souffrements, de toutes les
douleurs.
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Sjuil/ct.--Quand je regarde dans mon cœur,
j'y trouve bien des sentiments qui m'inquiétent et
m'humilient. Rien d'étonnant. Un arbre creux
n'est-il pas toujours habité par de vils insectes
qui dévorent sa sève ?

7 jui/let.-Comment se défendre de l'ennui ?
Le cœur vide s'en remplit et rien n'est si difficile
à porter. On ne s'habitue pas à se passer d'amour
et ce qui m'en a été donné me rappelle l'eau
qu'on distribue à ceux qui traversent le grand
désert : eau si insipide et si rare et qui ne fait
gu'irriter la terrible soif.

Sjillet.-Il me faudrait la piété, cette 'ic dies
fncnmcs, comme disait une àme tendre. Quoi-
qu'ils aient à souffrir d'ailleurs, ceux-là sont les
heureux dont un sentiment puissant remplit le
coeur. Mais ce sentiment où le trouver, sur la
terre ? Que de foyers d'où l'amour est absent !
Combien qui sont unis par le sang sans l'être par
le cœur ? Parfois j'incline à croire qu'une grande
affection est l'une des raretés de ce monde. Coi-
ment donc ee flatter de l'avoir jamais ? Mais
aussi comment se contenter d'un sentiment salis
élevation, sans profondeur, sans charme3.

Il est clair que beaucoup s'en contentent. Serait-
ce donc un tort d'avoir le cœur difficile ? On a
l'air d'en juger ainsi, mais il me semble que c'est
plutôt un malheur. Je sais que d'après quelques-
uns, une disposition de ce genre ann-ra'i ..ouvent
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de l'élévation. Est-c. vrai ? Ce qui est sûr.
c'est que sur la terre, les grandes ailes sont par-
fois un empêchement, et l'oiseau le plus puissant
au vol, (") celui qui trouve le calme par-dessus la
région dcs orages et des tempètes, périt s )uvent
misérablement parce que pour s'enlever, il lui faut
beaucoup de vent ou un endroit élevé.

Jo fi//!. --Restée longtemps à reg.arder la mer.
()n dit qlue le cieur chrétien devrait être comme
la mer, au fond toujours calme si troublée qu'elle
soit à la surface. Pour moi le calme 'est à la sur-
face et le trouble est au fond.

15 s.jcmbrc.-Je n'ouvre pas souvent mon
cahier. Qu'y mettrais-je Mes jours se ressemblent
comme des grains de poussière, et je n'ose pas
souvent regarder dans mon coeur. Plus la vi.e est
triste et monotone, plus les troubles du c<eur v
sont dangcr.eux : le vent brùlant, redoutable tou-
jours, ne l'est jamais autant que lorsqu'il soulève
les sables arides du désert.

27 septembre.-Il y a des excès de sensibilité
que la raison réprouve sévèrement, mais la fâcheuse
n'est pas toujours écoutée. La modération r'pugne
tant---du moins à certainz moments.

J'envie les gens fortement occupés, ceux que
l'action arrache à eux-mêmes. De combien de
tristesses ne sont-ils pas préservés ?

(*) La frégate.
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Lorsqu'on surabonde de force et de vie, il est
dur de n'avoir rien à faire qui prenne l'esprit ni
le ciur. Et quand on souffre autant de la réalité,
comment ne pas se laisser entrainer souvent dans
le beau pays des songes? Je sais que ce n'est pas
sage. On revient toujours plus faible et troublée
de ces beaux voyages. Mais en échappe à l'en-
nui comme on peut. D'ailleurs, parce qu'on a
toujours marché dans unc: route aride, s'en suit-il
qu'il n'y a pas de doux sentiers. . . de doux sen-
tiers verts et sombres où l'on a de la fraicheur et
du soleil ?

Faut-il nécessairement que l'avenir ressemble
au passé ?

(Quatre nu iitral.
20 août.-Feuilleté par hasard mes cahiers de

jeune fille.

Voilà longtemps que j'écrivais ces lignes.
Depuis ma vie a bien changé et. .je commence à
croire que l'avenir pourrait bien ressembler au
passé.

Triste pensée ! mais à quoi servent les illu-
sions ? Pourquoi toujours les garder ? toujours les
nourrir ? Et combien les plus chères sont à jamais
fanées, décolorées ! Je le sens encore plus ici
qu'ailleurs, il semble. Tout m'y rappelle si vive-
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ment les pensées qui m'occupaient alors. Al-s et
maintenan;t. Deux mots bien différents parfois.

Mais que le souvenir est puissant ! et quelle
tiistesse m'a laissée la route de J.. ! Belle route
pourtant! si sauvage et si charmante

Quand j'y passai le jour de mon mariage, je
me souviens que j'en fus ravie. Alors je croyais
aller à la paix, à la vie, à l'amour.

Les illusions sont mortes, mais le charme de ce
voyage peut-il s'oublier? Oh, que tout me sem-
blait beau ! que je lui étais reconnaissante de ses
tendres paroles, de sa vive gaieté, de ses aimables
soins ! Comme il me semblait que j'allais l'aimer!
Par moments, je ne sais quoi d'ardent éclatait
dans mon coeur: O incr, ô solcil, ô rose, aurais-je
volontiers chanté.

En repassant-là hier, cachée dans le fond de
ma voiture, j'ai pleuré. Mon Dieu, adoucissez mes
regrets. Faites-moi comprendre que vous n'avez
pas fait pour la terre, le ravissement d'admirer et
d'aimer.

22 août.-Ouoi! ne saurait-on accepter la vie
telle qu'elle est. Ne saurait-on s'aider de sa raison
ni de sa foi. La foi. Mon Dieu ! elle est bien peu
de chose, quand elle ne pénètre pas la vie même.
Voilà la plus belle partie de ma jeunesse écoulée
-oui, écoulée à jamais.-Qu'en ai-je fait ? Cette

335



- - ( NOUVLLES ~Iîi5~SIINE

forte et généreuse sève du printemps, à quoi
m'a-t-elle servi ? Sinon à nourrir ce qui est déjà
mort ou ce qui devrait l'être.

2 t.-Je pse à cela souvent, sérieuscment,
et je voudrais un peu de courage ! On n'appauvrit
pas un arbre en arrachant ses feuilles flétries, ni
en retranchant ses branches inutiles. Au contraire,
ceux qui cultivent les plantes savent comme on
les affaiblit en laissant la sève se consumer inutile-
ment. Et ceux qui cultivent les âmes, que ne
savent-ils pas ? Qui petit dire jusqu'à quel point
on se débilite dans les vains espoirs et dans les
vamns regrets?

.; sc/cmöre.--Oh ! que de peines, que de fautes
on s'épargnerait si l'on restail: toujours dans le
vrai, si l'on voulait comprendre qu'on n'est pas
sur la terre pour être heureux.

Mais cette vérité est dure à entendre et la rai-
son n'y sert pas à grand chose.

Non, ce n'est pas avec des raisonnements qu'on
calmera jamais l'impétueuse, la brûlante passion
du bonheur. Autant vaudrait essayer d'éteindre
un volcan avec des morceaux (le glace ou d'ar-
rêter un torrent avec quelques branches.

Mais si la raison (la mienne du moins) est
impuissante, la foi peut tout. C'est elle qui répé-
tant sans cesse que la vie n'est pas la vie m'a
sauvée de la tristesse désespérée.
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Chose étr-ange petit-etrc, toutes mucs peines
ensemble nu miont pas dégoutée du la vie commine
ce queI je po urrai,; appeler Mý-s joie. Pauvres JoivCS
pauvres flcurs si attenduesie., si cuIltivées, mIais, restées
si faibles, si chétives ut qui n'ont déjà llus ni éclat,
ni parfum. N'en e!st-il pas cie ceýrtaines existences
comime dc ce-ý sols stériles où rien nie croîtra
jamais ?

5 s/aié'--On peýut toujours ce qu'on doit.
I)onc, je puis nie résigner.

D'ilu.,tout charmle s'efface binoparait-il.
Entre ÎIeurs; avortées; et i1lur's fltIes a différence
est-t le si grande ?

6 s//m'r.-~llest des dégoûts salutaires
des dégoûts qui élèvent l'âme plus que tous les
enlchantemnits, que toutes les ivresses. je le sais,

Jeai le e sais pas supporter cette mîis're qui
s'engendre de l'absence de tout sentiment vif:
misère très réelle et profonde, et qui výa croissant.
L'habitude qui peut tant de choses ne lecut rien
cil cela.

Si désill usionnlée que l'oni soit, le besoin d'ai-
mier reste le même au fond du coeur. L'amertume
(le la tristesse le prouve, commen- l'âcreté de la
fumée prouve la présence du feu.

.r5 septicmIb-e.-Gratid vent depuis deux jours.
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Souvent, je vois de pauvres oiseaux saisis, empor-
tés par la tempête.

Mon Dieu, que deviendrais-je sans la prière, la
prière qui calme, qui fortifie.

Oui, mais il faut prier avec un.cœur sincère, et
ne pas entretenir ce qui en nous aime le trouble,
l'agitation, l'écume.

r7 septemlbr.--L'inexprim able tristesse de la
-vie ne vient-elle pas du terne qui en fait le fond.
La douleur passe mais le terne demeure. Et le
cœur a des exigences si impérieuses, un si terrible
besoin de vie et de bonheur. Sans doute, on sait
quelle effroyable disproportion il y aura toujours
entre nos désirs et ce que la chétive réalité peut
donner. Cependant la seule apparence d'une joie
vive nous séduit, et l'on reste un peu comme les
enfants qui s'imaginent qu'en montant sur un
montagne, ils toucheraient le ciel avcc la main.

IS septczbre.-- Souffrir patiemment dissipe
bier -es fantômes. Il faut donc tâcher de bien
sou ar. Puisque le coeur est le grand coupable,
n'est-il pas ju'ste qu'il soit aussi le grand pénitent ?

2o octobre.--N'est-ce pas une chose singulière
comme des paroles qu'on a entendues toute la
vie, nous touchent à certains moments.

Ce matin j'assistais à la messe et hélas, j'était
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bien loin, quand le .- sium cûwJý1 a frappé moi,

oreille distraite. J'en ai ressenti une émotion
profonde, un ébranlement puissant et délicieux.

Mais la ci'i'r vû/A//ie; comme disent les.
Indoux, a bien fait son 'z2u\'re et, à part ces mo-
mients oùt la grâce nous l'ulve amour cie Dieu
nous répugne.

Ce n'est pas, dit l',itiù.ce n'est pas sans
beaucoup de pCines et dle combats qu'on parvient
à mettre en Dieu seul s,ýs affections.

? >tb-Un bon l)rtre m'a dit .VOUS
n'avez plus d'illusion-;, cultivez leprn~

Parole que j'aime. Mais qui donc songe au
ciel,? Il semble qute ce qui n'est pas fuiipéris-
sable et borné, n'est lxt digne de nos pnés

Pourtant, ce soir, à genoux dans l'ombre de
l'église, je pensais à la fête de decmain, je pens--ais,;
à cette tendre et puissante fidélité de Dieu qui
nous a promis une part de son propre bonheur,
et un sentiment dl'iniexprima-ble, douceur me fai-
sait pleurer.

'-La clef du ciel, c'e.,t la 1)rièl"e
Et J).eu l'a mise dans ina i:n.

1" noCmibr.-L'espéranice a des clartés magni-
fiques, elle a aussi des ombres bien profondes, mais
ces ombres sont pleines de charmes. Cet invincible

359



30 NOUVELLES SOIIES CANADIENES

besoin de bonheur, Dieu ne l'a pas mis ci nous
pour notre tourment. Il entend le satisfaire. Beau
rêve de l'amour immortel et sans bornes! il n'y
a pas de folie à vous nourrir dans mon coeur. Au
-contraire, c'est un devoir sacré.

Ah ! si l'espérance tenait sa place dans notre
âme, est-ce que la vie, au lieu de s'assombrir,
n'irait pas s'embellissant, s'illuminant, comme les
chemins verdissants et réjouissants du printemps.

Qui ne sait ce que l'illusion fait de la vie à
certains moments, et l'illusion qu'est-elle ? Sinon
l'ombre, la seule ombre de l'espérance.

31 <décmbre, ri h, ers.-Je ne sais pourquoi
je veille encore. J'ai cette fantaisie d'entendre son-
ner minuit. ou plutôt quelque chose de solennel
m'obsède et ce bruit du vent qui fait tourbillonner
la neige n'est pas distrayant.

Voilà l'année qui finitý qui s'en va disparaître
comme les autres si loin, si à jamais hors d'atteinte.

Cette terrible rapidité avec laquelle on se sent
emporter fait songer, car dans la voie où nous pas-
sons nul ne repassera jamais.

Grave pensée! et qui n'est pas sans tristesse
pour ceux mêmes qui ont toujours marché dans
le sable et les ronces. La jeunesse a le pas si élas-
tique, si léger. Malgré tout, on l'aime, on voudrait
la retenir.
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Hlé mon Dieu ! que ne voudrait-on pas ? Comme
volontiers souvent on se remettrait à la poursuite
des chimères ! Et avec quelle étrange peine on
commence à réaliser soi-même l'incroyable brièveté
des années !

Mon Dieu ! délivrez-moi de la folic des regrets
et des rêves. Faites-moi comprendre la gravité de
la vie. Qu'importe qu'il me manque un p6u plus

qu'aux autres ; aux plus favorisés il manque encore
bien des choses, et sur la terre chacun connaît la
tristesse profonde de l'impuissante aspiration.

Jamais nous n'aimerons comme nous aurions
besoin d'aimer ; jamais nous ne serons aimés
comme nous aurions besoin de l'être. La réalité
n'est pas le roman, et l'important dans la vie,
c'est de se résigner à l'insuffisant, au vide, au
froid, au terne.

Mais s'y résigner, est-ce s'en contenter ? Non,
Dieu ne veut pas cela, et s'il a frappé de néant
nos bonheurs et nos tendresses, c'est pour nous
faire mériter l'anour jusqu'à l'adoration, la joie
jusqu'à l'extase.

Oh, que nous devrions bénir nos intimes tris-
tesses! La souffrance disait un saint, la souf-
france est la fleur des biens que nous attendons.

LAURE CONAN.
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mort d'Henri V donne tort à de nom-
breuses prédictions et brise de chères espé-

rances. La France n'aura pas son Roi. Cela
prouve une fois de plus que les voies de Dieu ne
sont pas nos voies et que ses pensées ne sont pas
nos pensées. Pour l'exécution de ses mystérieux
desseins, il ne consulte pas les désirs des hommes.;
quand il a besoin d'un instrument de sa miséri-
corde ou de sa justice il le choisit où il veut et
ne l'appelle que lorsqu'il veut. Toutes nos
prévisions, tous nos petits calculs sont trompeurs.

Voilà la vérité que nous tenons à proclamer
tout d'abord. Mais, de grâce, quelles que soient
vos opinions et vos préférences politiques, n'insul-
tez pas aux espérances déçues. Ne blâmez pas
ces milliers de cSurs français qui pleurent aujour-
d'hui sur la tombe du dernier représentant de
la branche aînée des Bourbons, et laissez-nous,
nous fils de France, partager leur douleur.
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Oui, la France peut gémir, car dans le comte
de Chambord elle a perdu un grand homme, un
grand chrétien, un grand prince. L'Eglise a
ressenti son malheur et s'est affligée en appre-
nant que le ceuur du petit-fils de saint Louis
avait cessé de battre :

Tous ceux qui, dans notre mère-patrie, sont
restés fidèle-- aux traditions monarchiques regar-
dent cette mort comme un châtiment ou une ter-
rible épreuve. Ils soupiraient depuis si longtemps
après le jour où le roi, revenant au milieu de son
peuple, travaillerait à sa pacification et à son bon-
heur ! Ils attendaient de lui de si grandes choses !
Tant d'euvres nationales naîtraient et grandiraitnt
à l'ombre de son drapeau pour le bien du pays et
pour l'honneur de Dieu ! Ce vieux drapeau avait-il
toujours été sans tache ? Nous sommes loin de le

prétendrc, mais convenez-en, il portait dans ses
plis des siècles de gloire et de vertus. Un cana-
dien peut-il oublier qn'il fut le premier étendard
planté sur notre sol à côté de la croix?

Le Roi !. . Vienne le Roi, tel était le cri de plu-

sieurs millions de Français. Le peuple, le bon
peuple priait, allant cie pèlerinage en pèlérinage,
et se disant que le ciel ne pouvait rester sourd
à ses supplications ardentes. Chaque année, quand
venait la fête de l'illustre proscrit, les royalistes
réunis dans quelque ville de la Bretagne, ou du
midi de la Vendée exprimaient hautement sou3 les
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yeux de la République leurs espérances et leurs
vœuîx. Qui osera leur reprocher de s'être plaint au
milieu de leurs souffrances et ce leurs larmes ? Per-
sécutés sans cesse dans leurs convictions, dans leurs
croyances, dans tout ce qu'ils avaient de plus sacré
et le plus cher, aurait-o'i voulu qu'ils se condam-
nassent à un perpétuel silence ? Un homme leur
apparaissait comme le plus sûr salut de leur
patrie : c'était le Roi: ils l'appelaient. Ils avaient
foi en sa mission et reposaient en lui leur con-
fiance. Oui pourrait leur en faire un crime ?

On connait le testament politiquè de Berryer
O Monseigneur, ô mon Roi ! On m'a dit que je

touche à ma dernière heure. Je ineurs avec la dou-
leur de n'avoir pas vu le triomphe de vos droits
héréditaires, consacrant l'établissement et le déve-
loppement des libertés dont notre patrie a besoin.
Je porte ces voux au ciel pour Votre Majesté,
pour Sa Majesté la Reine, pour notre chère
France. ... Adieu, Sire, que Dieu vous protège
et sauve la France! "

Ces paroles étaient écrites en 1868. Depuis
lors que d'événements néfastes ont justifié l'amour
du peuple pour le comte de Chambord ! La défaite
et l'humiliation de Sedan, les horreurs de la Com-
mune, la guerre déclarée ouvertement, dans la
presse et dans les lois, à la famille, à la magistra-
ture, à la liberté de l'enseignement, au clergé, aux
ordres religieux, au Christ lui-même dont on a
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enlevé l'image des écoles, n'en était-ce pas assez
pour donner à la France le droit d'appeler un
libérateur ?

Ah ! si, dans ces jours de tourments et d'an-
goisses, tous les partis politiques avaient imposé
silence à leurs rancunes personnelles ; si, ci
présence de la patrie déchirée, renonçant à leurs
prétentions ambitieuses, ils avaient tendu les bras
à l'exilé de Frohsdorf, quel sublime et consolant
spectacle aurait alors été donné à l'Europe et au
monde ! Sur les autels de la vieille cathédrale de
Reims où Clovis reçut le baptème, le Roi aurait
juré à Dieu et à l'Eglise amour et fidélité. Son front,
avant de ceindre la couronne aurait été consacré
par l'huile sainte ; le cantique d'allégresse aurait
retenti sous les voûtes du temple ; puis à l'heure de
l'enthousiasme patriotique aurait succédé l'heure
de l'action, et l'on aurait vu se fonder " un gou-
vernement vraiment national ayant le droit pour
base, l'honnêteté pour moyen, la grandeur morale
pour but ". Tout pour la France, par la France
et avec la France disait Henri ! Voulez-vous
connaitre son prpgramme ? Le voici :' Un pou-
voir fondé sur l'hérédité monarchique, respecté
dans son principe et dans son action, sans faiblesse
comme sans arbitraire ; le gouvernement repré-
sentatif dans sa puissante vitalité ; les dépenses
publiques sérieusement contrôlées ; le règne des
lois ; le libre accès de chacun aux emplois et aux
honneurs ; la liberté religieuse et lés libertés
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civiles consacrées et hors d'atteinte ; l'administra-
tion intérieure dégagée des entraves d'une centra-
lisation excessive : la propriété foncière rendue à
la vie et à l'indépendance par la diminution des
charges qui pèsent sur elle l'agriculture, le
commerce et l'industrie constamment encouragés
et au-dessus de tout cela, une grande chose
l'honnêteté ! l'honnéteté qui n'est pas moins une
obliLttion dans la vie publique que dans la vie

privée ! l'honnêteté qui fait la valeur morale des
Etats comme des particuliers ! -

Dans l'éducation de l'enfance et de la jeunesse,
le comte de Chambord voyait " l'un des plus sùrs
moyens de remédier aux maux présents de la
France et de lui préparer un meilleur avenir."
Aussi, voulait-il en faire l'objet incessant de sa
'sollicitude: De nombreuses et graves atteintes,
disait-il, ont été portées à la loi de 1850. Il faut

protéger intrépidement ce qui en reste, revendi-
quer avec une persévérante énergie cequi nous a
été enlevé, et réclamer hautement l'exécution
fidèle de la loi dans toutes ses dispositions. Sur-
tout, préservons les classes populaires du joug
tyrannique et de l'odieuse servitude de l'enseigne-
ment obligatoire qui achèverait de ruiner l'autorité
paternelle et d'effacer les dernières traces du res-

pect dans la famille et dans l'Etat. "

Touchant les rapports de l'Eglise et de la société
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civile, il avait des idées qu'on dirait être l'énoncé
fidèle d'une thèse de théologie ou de droit canon

Pleine liberté de l'Eglise dans les choses spiri-
tuelles, indépendance souveraine de l'Etat dans
les choses temporelles, parfait accord de l'un et
de l'autre dans les questions mixtes, tels sont les
principes qui, au sein (les sociétés chrétiennes,
doivent, aujourd'hui plus que jamais, régler les
rapports des deux puissances pour le bien de la
religion et le bonheur des peuples. "

Nous ne pouvons parcourir ici tous les points
de la politique du prince défunt, mais le peu que
nous en avons dit doit suffire, il nous semble, pour
la faire admirer.

Quelle grandeur de vue ! quelle sûreté de
doctrine ! quel esprit chrétien ! quel magnanime
désintéressement ! Gui, certes, il était beau le
rêve de la France catholique et royaliste. Il était
trop beau et ne devait pas s'accomplir.. .le Roi
est mort !

Il est mort loin de sa patrie, et reposera loin
d'elle auprès de son noble aïeul Charles X.

Plus tard, la France entière-fasse le ciel que
ce ne soit pas après des jours d'expiation et de
deuil-élèvera sans doute un monument à l'illustre
et infortuné fils de la Maison de Bourbon. Ce
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sera tout à la fois un monument d'admiration et
de profond regret. Mais sous le marbre funéraire
orné des fleurs de lys, il n'y aura rien de ce qui fut
Henri V.

L'ange du Seigneur apparaissant un jour au
prophète Daniel l'appela " homme de désirs ",

vir desidcriorim. Ce mot nous paraît convenir
parfaitement au comte de Chambord et résumer
sa vie. Toujours, en effet, il a désiré ardemment
se dévouer, se sacrifier, servir et faire triompher
toutes les causes nobles et saintes. Ses désirs
hélas! il ne lui a pas été permis de les réaliser
ici bas ; il les a emportés avec lui aux pieds de
l'Eterncl. Là-haut, nous en avons l'espoir, l'exilé
de la France se fera son intercesseur.

Ah! lorsque le 29 septembre i8zo, le canon
des Invalides annonçait à Paris la naissance du
duc de Bordeaux; lorsque Louis XVIII tenant
son petit-neveu dans ses bras, disait à la foule
immense qui se pressait devant les Tuileries :
" Cet enfant sera un jour·votre père," qui eût pu
prévoir les événements dont nous avons été les
témoins? "Jeune enfant, écrivait alors Chateau-
briand dans le Journal des Débats, objet de tant
d'amour et de voux, vous nous apparaissez dans
nos orages politiques, comme l'étoile apparaît en
dernier signe d'espérance au matelot battu par la
tempête." Et là poésie tressaillant de bonheur.
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trouv'ait pourý chanter le berceau de Dicitdomznéces
accents insp)irés comme le grand sicede Louis
XIV n'un avait pas entendu

Il est lié~, l'enfanit du m)iracle,
I Ici iieur du san-g d'un uiîty
Il e'>t nié d'un tar-dif oracle,
Il cst nié d'un derier s.oupir

\il- accents du brÀonze -,,ii to>nne
.-L France s'éveille, et s^ctconne

Du fruit que la mort a porté
jeu'z du sort, mierveillesdins
Ainsi fleurit sur decs ruines
Un lis (lue loaea planté.

Sacré berceau, frêle espérance
Qu*unie m'eýre tient dans ste5 bras.
D éjàt tu rassures la France:
Les miracles ne trompent pas
Confiante dans son délire,
A ce berceau déjà ia lyre
Ouvre un avenir triomphiant,
Et comme ces rois de l'Aurore
Un instinct q ue mon unme ignore
Me fait adorer un enfant!

E t en même temps que Lamartine, Victor
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H-Iugo, écho die la nation entière entonnait l'hymne

de l'allégcrcss* et de l'action de grâces:

O joie! ô triomphe! ô Mystèrec
Il est lié l'enfant glocrieux,
L'ange que promit à la terre
Un martyr partant pour les cieux
L'av%,enir voilé se révèle.
Salut à la flamme nouvelle
Qui rallume l'ancien flamibeau 1
Honneur il ta p)remnière aurore,
0 jeune lis qui vient d'éclore,
Tendre fleur qui sôrs d'un tombeau

O toi, de n pitié profonde
Reçois l'homma11ge solentiel,
Humble objet dei regards du monde
Privé du regard paternd i
Puisses-tu, né dans Ja souffrance,
Et de ta mèere et de la France
Consoler la longue douleur.
Que le bras divin t'environne,
Et puisse, ô Bourbon, la couronne
Pour toi ne pas être un malheur!

Oui, souris, orphelin, aux larmes de ta mère.
Ecarte, en te jouant, ce crêpe funéraire
Qui voile ton berceau des douleurs du cercueil;
Chasse le noir passé qui nous attriste encore,

Sois à nos yeux comme une aurore;
Rends le jour et la joie à notre ciel et> deuil!
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Impénétrables vues de la Providence ! Le "lis "
devait être de bonne heure tourmenté par l'orage,
" l'enfant glorieux " ne devait jamais monter sur
le trône de ses pères. Il n'avait pas dix ans lors-
qu'il commença à connaitre les tristesses de l'exil,
de l'exil où il devait mourir!

Sa vie reste pour nous un mystère. Dans ce
martyre continu d'un grand cœur impuissant à
accomplir le bien qu'il rêvait, dans ce dévouement
sublime resté inefficace, dans ces nobles senti-
ments incompris par un grand nombre, est un
problème dont l'avenir nous donnera peut-être la
solution. En attendant, il faut adorer sans les
comprendre les décrets de Dieu.

Henri V n'a pas régné, mais il laisse une mémoire
sans tache. Ses ennemis eux-mêmes lui rendront
ce témoignage : son âme est restée grande toujours,
elle n'a connu ni haine, ni bassesse. Il a pu mourir
sans avoir à rétracter une seule parole, sans avoir
à répudier un seul de ses actes. L'histoire le mon-
trera aux générations futures le front brillant de
la triple auréole de la vertu, de la majesté et du
malheur. L'histoire dira que si la France n'a pas
voulu de lui, lui n'a jamais cessé d'aimer la France.
Recueillons ici quelques-unes de ses admirables
paroles :

" Quoique forcé de vivre loin de ma patrie, je
ne puis jamais rester étranger ou indifférent aux
maux qu'elle endure.
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" Tous ceux qui nie connaissert savent qu'il
n'y a dans mon coeur et qu'il n'est jamais sorti de
ma bouche que des vieux pour le bonheur de la
France.

"Ma plus grande consolation sur la terre étran-
gère est de m'occuper de tout ce qui peut contri-
buer au bonheur, à la gloire et à la prospérité de
la Fr:mce.

" Vous savez combien j'aime la France. Je ne
me console de vivre loin d'elle que dans l'attente
du jour qui me rouvrira ses portes et où je pourrai
me consacrer tout entier à son bonheur.

" Mon vou le plus ardent est die m'éclairer,
afin d'être plus en état de travailler un jour effica-
cement, si la Providence m'y appelle au bonheur
et à la gloire de la France.

je n'ai qu'une ,pensée, une intention, une
volonté: c'est de servir la France et de me dévouer
tout entier à son bonheur.

" Si, dans les épreuves que mon pays peut
encore avoir à traverser, la Providence m'appelle
un jour à le servir, n'en doutez pas, v'ous me
verrez paraître résolument au milieu de vous pour
nous sauver ou périr ensemble.

Puisse-t-il venir ce jour si longtemps attendu
où je pourrai enfin servir mon pays ! Dieu sait
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avec quel bonheuir je donnerais ma vie pour le
sauver! " (i)

On le voit, la France fut l'objet continuel des
pensées et de la tendre affection du comte de
Chambord. Elle le fut quand il était plein de force
et d'espoir, elle le fut encore lorsque le mal le
cloua sur un lit de douleur ; elle le fut jusqu'à son
dernier soupir, calr au moment suprême, le nom
de la France est l'un de ceux que ses lèvres mou-
rantes ont prononcées.

Et maintenant tout est-il donc fini ? Non, non
la France a perdu Henri V, mais le Christ lui reste,
et le Christ aime toujours ses Francs ; il ne les
laissera pas périr. En lisant hier les journaux
catholiques de Paris, il nous semblait entendre la
voix de tout un peuple en deuil et nous consta-
tions que l'espérance est toujours vivante au fond
de son âme. Cette espérance ne sera pas confon-
due. Le tombeau du comte de Chambord est celui
d'un grand prince, mais non le tombeau de la
monarchie.

Il est aujourd'hui un autre roi, héritier. légitime
de la couronne : le comte (le Paris. Henri expirant
l'a pressé sur son cSur, tous les regards sont fixés
sur lui: attendons.

Q) Extraits de la correspondance du co:nte de Chambord, de
184x à 1879.
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Puisse-t-il, a soli tour Cil se présen~tan~t a ses
sujets, leur tenir le noble langage de celui dont
il vient de recueillir l'éiaeles droits et le dra-
peau:

cPour que la Franice soit sauvée, il faut qlue
Dieu y r-eiitr- en mi-aître, pour que j'y puisse régnrier
en Roi.

ciJ'ai la vieillec épée de la Franice dans la main,
et d-ans la poitrine, ce coeutr de R\'oi et de Père
qui n'a point de p)arti. je nie suis poin-1 un parti,
et je ne veux reveir p~our régnier par un
parti. je n'ai ni injure aàegr nienis
écarter, ni fortunec à rvfairc, safcelle de la

racet je puis choýisir partout les ouvriers
qui voudiront loyalc-eent s'associer à ce grand
ouvrage.,)

Quelles sont les destiniées du comte de P>aris ?
Nul ne le peut dire, mais nous répéterons en ter-
minant le mot sublime d'H enri V:

cLa parole est à la France, et lheure à Dieu."

Lo(DUis ur-S Lvs.

Québec, 1 2 septembre i ý8

(i) Lettru du comte (le Chainbord à mi flicflbrC e lU.mb
nationale, mai I87Y

3-11



CHRONIQUE.

ÉJA la saison des eaux est terminée, déjà les
vacances sont finies! Il a passé comme un

éclair cet été si désiré, et nous avons dû nous arra-
cher à la nature enchanteresse où nous avions mis
une si large part de notre âme. Adieu,grève solitaire
où le flot murmurant venait bercer nos rêveries
adieu vastes horizons où le regard se perdait à
suivre le vol incertain de l'oiseau voyageur, adieu'
fraîcheur des bois et parfum des prés, bruits
agrestes et voix aériennes. Il faut encore une fois
se déprendre de vos enivrantes délices pour
retourner à la tâche habituelle, au labeur quotidien.

Qûe la campagne est belle aux jours d'été! La
vie s'y déploie de toutes parts avec une puissance
et une expansion merveilleuses. Elle se manifeste
dans l'épanouissement des fleurs, dans la germina-
tion et la fructification des semences et des arbres,
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dans les frèles éclosions des nids. La terre fer-
mente, frmit et se dilate sous les chauds rayons
qui la vivifient. Les milliers d'insectes ailés que
chaque jour voit naitre et mourir, remfplissent les
airs de leurs runeurs indécisus. Toute la création
semble enveloppée de lumière et d'harmonie. Il se
dégage de la nature vivante ou i:,animée dont
Foeuvre myst'rieuse s'accomplit sous nos yeux, je
ne sais quelle impression de calme majestueux,
de sérénité glorieuse, et en même temps d'acti-
vité puissante. Lme S'éleve et s'emplit d'un sen-
timent de quiétude, de recueillement, d'admiration
silencieuse dont rien ne saurait rendre le charme
profond.

Hélas ! Et toutes ces beautés se flétrissent,
toute cette lumière pâlit, toutes ces harmonies
s'évanouissent, toute cette vie surabondante touche
au terme fatal. Sans doute il v aura renaissance
et renouvellement, car la nature est immortelle.
\ais nos impressions ont-elles le même privilége.
L'an prochain, la solitude des champs aura-t-elle
pour nous les même attraits ? Les couchers de
soleil nous plongeront-ils dans le même ravisse-
ment ? Les flots nous parleront-ils le même
langage ? Ce jeu de lumière sur le flanc loin-
tain des Laurentides, le reverrons-nous jamais
comme nous l'avons vu un soir, et si nous le
revoyons, produira-t-il en nous la même impres-
sion intime, nous donnera-t-il les mêmes émotions
enthousiastes ? Qui peut se promettre de retrou
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ver dans l'avenir ses joies et ses ivresses pas-
sées ; qui peut être assuré de revoir sous le
même jour et dans le même éclat les objets et
les lieux qui ont une fois remué l'âme et fait
battre le cœur ? Ils sont bien profondément vrais
ces vers de Victor Hugo.

Que peu de temps suffit pour changer toutes choses
Nature au front serein, comme vous oubliez
Et comme vous brisez dans vos métamorphoses /
Les fils mystérieux o' nos coeurs sont liés !

Dieu nous prète un moment les prés et les fontaines,
Les grands bois frissonnants, les rocs profonds et sourds,
Et les cieux azuré.; et les lacs et les plaines,
Pour y mettre nos cœurs, nos rêves, nos amours !

Puis il nous les retire. Il souffle notre flamme.
Il plonge dans la nuit l'antre où nous rayonnons,
Et dit à la vallée, où s'imprima notre âme,
D'effacer notre trace et d'oublier nos noms.

Mais je m'aperçois que je sors du gen're chroniqîe.
Je disais donc que les¿vacances sont finies. Elles
sont finies pour tout le monde, car maintenant
tout le monde prend plus ou moins des vacances.
Les élèves des couvents et des colléges achèvent
d'essuyer leurs dernières larmes avant de se remet-
tre sérieusement à l'œuvre. Les, avocats secouent
la poussière de leurs dossiers, et se préparent à
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dépenser dans l'atmosphère lourde du p)alais les
tcrésors pulmonaires que le sa/i leur a dofnnés.
Les hommes politiques cýonvoquent deus assemblées
immenses pour se dire des choses aimables rm
pqpzdo. Les *journalistes-, remis des-ý fatigues dlu leur
excursion triomp)hale, font gémir la presse nvec
une ardeur nouvelle, pour prue qu'ils sont
dignes; deus ovation,; qu'on leuir a faites. La halte
est tmnela tréve Usepirée. Partout c'est le
travail et la lutte qiui recoiiiicçnt.

Après:, avoir fait dans leur monastère des tra-
vau c nsdérblspoutr saifieau.x plus ri.ou-

reuses eN:g.,CflCCs deu les reli-euses. V'Isu-
lines dle (.)uébec ont obtenu de Mgr lAceûu
la permission d'ouvrir les porte., du cloitreL au9
p)arents des élèvesC.,, et auIX bienfaiteurs dLI !a mis-sionI de Ptnta.llusieurs centaines (le purs)11
lies, ont profite (le cette occaision unique pour1 aller
Visiter l'une des plus anien s ltitution,- (le
notrv p)a\ys. Le1, cloitre dus religieuses,- dit un
cinrrcspondant (le Laiz &/f leur a révélé les
4saintes austérités et lus pures, jouissanice; deu la
vie mion-astique, et les souvenirs de maidame dec
la Peltrie, de la Vénérable 'Marie de l'icarna-
tion, et (le Sa copgeMarie Savoiièires de
la Trochie de Saint-Joseph, (le 'Marie Magdelcine
d<c Repcntignv et (le plusieurs personnage-, liis-
toriques, les ont vieetimpressionnées.
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"L'histoire dui mo._nast&re des Ursuliines es;t, eni
résumné, (litor e la c-A ulne foîîdèe sur lus
rives dli St-l.aturnt p)ar les1 rois trûs,-clirèticný,.
Une vis;te même rapide du vieux monastère, de
la chapelle, du-; oratg)ires-, deCs cellules, deL:- pu-
SoflliatL, (lu d.m1)ni)nades jardiris etc., etc.,
ne dure î)a- n1 'in, de ( )trs n sort dunile
Pareille vis;ite l'usprit rept -;è iýar de ConIst -lants
souvenlirs et lu c cur11 plein deLlus i; lûLce-ý

D)ans leXiuMi'nede catastrùphes : 'tan
tables onit s;ignalé IL'sté qui 'ce.L tml-
ment (le turre dVIihi qui a f ait tant (le ru1inecs et

en'yott tant de victim-, es't rejete dans, lunîblre

par l'e:ffrn\uvabie catcicm de *ava. ( Jinize
catis ci rulutil , decs trom1bes frîdbeUi.
Chaîne do m< mnltagile de C; .11illes' Cartiplctin~t
disparue dans la~ mer, ici des î,e subîner_ùe, là~
des îles nuvle r'iscomme par enchante-

Ment du1 seýin du l')céan", 75,00O victimes, deus
îîua-illes dec ccndIre, dec poussiere, du pierres, des:

flot,- (le lave bridlante tombant sur leoe la

lpluie dIU fu qui consumla les, villes maudcites, ii'est-
ce pas là un de ces(aes sifl)uîs dont la seýule
pensée faittr be.

Xotre pauivru Pranlce na pas C'té visitée 1 aý-r es
terriblesb<'ueeremn de 'ta nature, maIi, elle
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fl'un e'>t pas moins tlrue.La rubuevient
du porler la main sur 'nme ililitu du la mlagis-
trature, ut lienr11i V :.,t ilort. Oiui il est molrt Cut
lit înme luvaI et gr-and, qui aurait piJ e:tre, roi du
l'rdflicu ut qui nue l'a pas pOU itii rester fidèle à
nofl pr-incipe( et ai sunl ho-nneur. Sx IClS 1vues
huineiis, cette mort paraiît clei polir la malheu-

reuLSe France, unî uprume chatinient. LU comte de
Ciimorlav-ait touLtes, les quallit, et toutes Ie-ý

vri rovles :uneC va'e initelligenic', unle piarole

1-quclintu et sans deto ur,-, 1,1n ci«Ur ef r ux, Un
:Iuie iCteue et tLtidi-,, un caractéue ferme et
loa.Il r-epose Cà Goritz'x loin dul la patrie qu'il

aimait tant, à ciôté du ,-iui, n i Charles N. son
'Cleul. mulirt aussi dans l*e.xil. Cul ern e
suites et les résultats de ce -ramid (éénemenit?
Nul net peut le prévoir, dans l'état actuel de la
Fi ance. Le parti IL'itimiste devra se rallier autour
du comte dû Paris, herîtier- legitimeu (le l'a cou-

I.onnfl. Lev comte de Chiambord l'a dlésigné lui-
même commne son successeur et Fa accueilli auprès
du sonl lit dle douleur avec les effusionis d'unle tenl-

drIiesse2 presquc paternelle. Il ne doit pl1u, y avoir
(dorénavant de lé,Vitiimistcs, ni c'orlean-,istes. il n'y-
a plus de place que pour le grand parti mionar-
chliste. ,vu au relèvement du tr'ne et de la
France.

Le comte de Paris sr-ilà la hauteur des
circonsztances ? Aura-t-il cette probité téclatante,

ctte suret&%é (le prinlcipes, cette fermecté de con-

:,ýN1
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d uite, cette arduur de foi chrétienne qu'on adnii-
rait che;z H enri V. L'avenir le dira. lusqu'ici, le
nouv111eaut Chef (le la mas ndc lHoiirb!>i a iouté un
rôle assez citace. Il avait seuilemint fait acte
d'honnellte hommclý, cil allant dle li-mile à
Froslidurf, enl 1 S73, pour y reconnaître solenlnel-
lemeunt le çt nmte de Chamb. iiicom c le roilé
tinie (le la France. C:ette éarh iiqi(uait lcez
lui de la loyauté~ ut dle l'énerg~ie.

Il paraîtra dur, sans doute, à cetislégiti-
mîistes fidlclls, de reconnaitre pour leur roi l'arrière
petit-fils de 1'hilippu ~lt Mais après tout,
les fautes sont p,ýrsonnellIes la raison d'état doit
suspendre la solidarité de la race, et l'on ne doit
pas oublier. que le putit-neveu de Louiis X\I, un
pressant sur s-on coeur larriere-putit-fiîs d'Egalité,
a donne un exemci-ple souvecrain de pardon et
d'oubli.

Les lecteurs deuN~'AY rs aimeront
peut-être à connaitre la lignée du comte de
Chamibord et celle du comte de Paris, et à con-
tater comment il se fait que l'un est héritier (le
l'autre-. V.oici un tab':eau ~na iqesur le quel
il suffit (le Jeter un coup d' i--il pour se rendre
compte dut lien q-ui unissait ces deux Bourbons
dont l'un re:préstenitai.l la branche îainée et l'autre
la branche cadette. C'e-'t Louis XIII qui &;-,
l'auteur commun.
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Comme on le voit, le comte de Paris cst petit-
fils de Louis-Philippe. Sa mère fut la princesse
I MClène de Mecklembourg-Schwerin, et non pas la
reine Amélie, comme l'ont dit presque tous nos
journaux. La reine Amélie, épouse de Louis-
Philippe, était son aieule.

Une édition complete des oeuvres de Crémazie
vient de paraître. Elle est publiée sous les auspices
ce l'Institut Canadien de Ouébec et contient une
préface de M. l'abbé Casgrain. Je n'ai pas encore
parcouru ce livre, mais je suis sûr que tous
les amis des lettres dans notrc pays, l'accueille-
ront avec joie. La correspondance de Crémazie
en exil, son journal durant le siége de Paris,
doivent contenir des pages d'un vif et poignant
intérêt. Pauvre Crémazie ! pauvre grand poète,
coupable sans doute, mais aussi bien malheureux,
quelle amère destinée que la sienne ! Loin cie sa
patrie, de ses amis, de sa famille, condamné à une
vie obscure et misérable, comme il a dû souffrir
dans son cœur, dans ce cœur ardent où prirent
naissance tant de sublimes inspirations. Lui, le
chantre de la patrie, il se voyait pour jamais
éloigné de cette terre aimée dont il avait écrit

Heureux qui la connait, plus heureux qui l'habite,
Et, ne quittant jamais pour chercher d'autres cieux
Les rives du grand fleuve où le bonheur l'invite,
Sait vivre et sait mourir où vivaient ses aïeux.
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Lui, l'un des pionniers de notre littérature, ii
qe tro uviait arrêtô. dlans sun v'ol, condamn ài 7 I*nni-

puisaneet voué à la stérilité. Lui à qui Frè-
clhette avait dlit,

( im niie autrecfui-, Rclcul ail divin 1.aniiîne:
Mes Chanits naiquirenit (1e te,; Chant:.

il pouvait croire à se(s lieures çfingcoisscs, que
dis-je, il pouvait nour'rir' le triste espoir (lue son
nom disparaitrait (le notre souvenirîî, et que le
ml'leC oubli c:nsev'elirait ;lu moins sa faute avec sa
gloire. EhI bien non ! Féèprýuve cou rageuilsem ent
supportée a rachecté la faute,. et la gloire apparait
atujoulrd'hui radieuse comme le soleil d'un jour
orageux, dont les rayons vainqueurs dissipent Ieî
nuiage,(s passagIIers qui avaient obscurci son éclat.

TIIONI is
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